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< ■ ■ .■■,., 

nVft LE .SYSTÈME D£ MORALE D£ MADAMB 
. D& 8TA£L-HOLSTfiIN, 

J'attendais avec impatiehcp, mon cher ami, 
la seconde édition du livre de Madame de Staël 
snr là littérature. .. Comme elle avait promis de 
répondre à votre critique^ j^étais cnrienx de sa- 
voir ce qu'une femme aussi spirituelle dirait pour 
la défense de la perfectibiHfé. Aussitôt que 
Touvrage m*est parvenu dans ma solitude, je me 
sois hâté de lire la préface et les notes. Mais j'ai 

vu qu*on n'avait résolu aucune de vos objections. 

». ' 

On a seulement tâché d'expliquer le mot sur le- 

•• • • 

quel roule tout le système. Hélas ; il serait fort 

doux de croire que nous nous perfectionnons 
d'âge en âge, et qud le fils est toujours meilleur 
que son père. - Si quelque chose pouvait prouver 

B Si 
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cette etcp]Upce ^u ,cœar hu9i^in« ce serait <fe voit 
qae Mad. de Staël a trouve le principe de cett^ 
illnsion dans son propre-cœur. Toutefois J'ai peur 
que cette dame, qui se plaint si souvent des 
hônoimes, en vantant leur perfectibilité^ ne soit 
comme ces prêtres, qui ne croient point à Tidole 
dont ils encensent les autels. }' 

" Je vous dirai aussi, mon clier wmh qn'il ro^ 
semjble t0«t*à*faik jndigne d*une femme dn mérite 
de Tauteur» d'avoir chenché à vons répondre en 
élevant d^es doutes, sur vos apiniojiSr politiques. 
£t que font ces prétendues opipiopslt uoe qnç^t 
riBlle- puiei^ent. littéraire ? ^e pourraii-pp; pas 
ré^oiquer Tar^uinent contre Madame de Staël, 
«t lui dire qu-elle a bien l'air de ipe pas aimer 1^ 
gouvernement pictuel et de regretter l^s jours 

/ 

d'une plus grande liberté ? Madame de Staël était 
trpp an-dessus dç ces moyens pour les employer. 
Elle devait If s laisser à. ces hommes qui, par 
esprit de philantrqpie, préparent de loin la routy 
de Çayenne à certains auteurs, si le hotiiempf 
revient jamais. >v.. r . 

A présenti mon dier.atnî» il faut que je voiif 
dise ma façon de penser sur ee qouvean cours de 
littérature. Mais^ en combattant le système qu'il 
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refîne^ je to«i fMtfattrii ptsut-étt^ âiissi déraî- 

^«cmsidiie' que xnoa* ^venairê. Vôa« ij' ignorez 
f^.^^e ma folie; à oioi, m de toir J[é9fts«<2hmt 

pnrtàHy ooàiiM Madaiaec^^ïlM[fo|»er^c^^^^ 
>I^*AÎ leiimibetrr db er^^ÔM avec Pâ)écal que I&rè)i- 
giéii éhrëtinùie a seule expliqué h* problème de 
rhoiil me; y-uÏMi voy€^ qM je comÔMieé pa^ mè 
^metiit à Tabfi soÙ9 mi grabd nom^afiti: que voas 
épargbieii <m peu mé&idééi étmtér et ma sapera- 
ititioii iinti*philosophiquè;XAii reste» je m^én-* 
hardii^ ea sonjgéaxit avec quelle indiil^iieë irons 
r9îyéz déjà annoAèé mon ooYrage. Ittats' ce£ : oU'- 
vrag^» quaad p«rattra*t-il ? Il y a detut: ans' qn'éa . 
Vimf^rivbé^ et il y a deux amqfne te UbratM se se 
•ksse |>otal de me faire até^dre, ni morde corrt^^ 
:Ce 4^^i6 ▼^^ do&c vous dire dans cette Iettr|^« 
.sera tiré rpresqQ^entièreînent de moa livre futur, 
sur le G'éme du; Çhrv^iaimwiie bu les heaàtésfoié^ 
iifues et tn&rifhsdê la reUfponchrUkmm. Il sera 
dlvértissani pour votis de voir^ oonaoent deiut 
fspdts/ partant de deux points oppbs^s^ .sont 
quelquefois arrivés aux mimes résultats. Moh 
'd«im de %i^é\ doniie à la philc^sophiê ce que 
j'attribue à ù religion. . 
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' Et en commençant par la littératare* arf« 

• ■ . • • ' ■ . 

eienne je vois bien avec ringénteux aiiteiir qde 

•-.•■-■ "" '."•*■•. '■ ■ - 

vous avez refuté, que notre théâtre est supérieur 

au théâtre ancien ; je vois bieii encore que Cette 
supériorité découle d'one plus profondé étuâë 
du coeur humaine Mais à quoi devons-noç^ 
cette connaissance' des passions?. Au christiâ- 
niisme, et nullement à la philosophie. ^ Vous 

' ^ * 

rkz, mon. ami, écoutez-moi. > S'il existait nne 
religion dont la qualité CKSsentielIe fût de poser 

une barrière aux passions de Thomme, elle ang- 

' ' . ■ ' ■ ^- . '' ■ • ■ ' . 

menteraii nécessairement le jeu' de ces pas^tidns 

dans le dra'mé et dans Tépopéé ; elle serait» par 
«a nature même, beaucoup plus^^ favorable au dé« 
vëloppeméiit des caractères, que toute autre ins- 
titution religieuse, qui» ne se mêlant point aux 
aflfeclions de Tâmë n'agirait snr nous que pair 
des sûènes extérieures. Or, la religion chré- 
tienne. a cet avantagé sur lès cultes de Tanii- 
quité : c*est . un vent céleste .qui efifle les voiles 
de la vertu, et multiplie les orages de la cons- 
cience autour du vice. 

. Toutes les bases du vice et déjà vertu ont 
changé parmi les hommes^ du moiùs parfaii les 
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ko Ames j chrétiens, depuis la prédication ife 
l'évaogile. Chez les ; anciens i par e^empl^ 
l'hamilité é^it une bassCsçe, et l'orgueil uoe 
ijH^Uié. Parmi nous, c'est tout le contraire c 
4'ârgueil est le premier. des vices, et rhumilitéja 
plemière des yertiis. Cette seigle mutation dç 
principes bpuleverse la morale; entière. Il >*^A^ 

« « » 

p£i3 difficile d'aperciçvoir que c'est le christiar 

ntsme qui a raison, fit que lui seul a rétabli là 

* . • • • 

. véritable nature. ' Mais il résulte de là que nous 

• . ■ -, 

devons découvrir dans les passjoos, de^ choses 
.que les ancirens n'y voyaient pas, sans qu^ôn 
ipuisse attribuer ces Qonvctlles vue? du cœur hu- 

» 

maitl à une perfection croissante du génie de 
i^ Vbofnme» ^ 
y Donc pour nous, la racine du mal est 
la vanité, et la racine du bien la charité,. 
De . sorte que les passions vicieuses sont 
toQJours un çonoiposé d'orgueil, et les pas- 
sions vertueuses, un composé d'amour* Avec 
ces deux termes extrêmes, il n'est point dç 
termes moyens, qu'on ne trouve aiséuiept dans 
l'échelle de nos passions. Le christianisme fi 
été si loin en moralcj, ^u'il a, poar ainsi .direi, 
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4(nitië les abstrabtiotis ou' les r^es nuithéilia* 
tiques dès émotions de Tâme. 

' Je n'entrerai pdnt iei^ mon cher ami, dans 
le détail âes caractères dramatiqnes, tels €p\t cens 
tlu père, de l'épons^ etc. • • .Je ne traiterai point 
anssi de chaque sentiment en particulier : voqs 
verrez* tont cela dans mon ouvrage. J'observerai 
seulement, à prôpbs d'amitié, en pensant à vous, 
^cjoe le christianisme en- développe singulière^» 
ment les charmes^ parce t{u'îf est toat en ton* 
trastes totnme efle. Pour que dè|^x hommes 
bcneijt pairfidts ânns, ils doivent s'attiret et se 
repousser sans cesse par quelqAê endroit : il 
faut qu'ils: aient des génies d'une mèAie fore», 
mais d'un genre difl^rent ; des opinio^ ti^posél!s, 

» » • r 

<lés principes semblébleA ; des haines et des 
fimôufi divei^ses'^ ihiâs &u fend la même dose de 
^niibilité ^ dés humeurs tranchanfteii> et' pour-, 
tant dto goûts pareils; en .un Aaot, - de grandk 
^xmtrastes de caractères, et dé grandes haiinonies 
décœuri • . : ; ' 

En aiâour, Mme. de Staël a commenté 

« » 

Phèdre : ses observations sont fines, et îon voit 
par la leçon du scoliaste, qu^Ia paHlittement en* 
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tendu son te^e. Mais si. ce tt*e$t*qcie éans lc$ 

siècles modernes^ que s'est fonâé ce tiiélAfige 

tiies sens et de Tâiâe, cette espèce d aniour d<int 

Famitié est la partie morale^ laî'esUixf pdAmjé^té 

^an christianisme qne l'on - doit ce sentiment per- 

ifcctionné ?* N^est-ce pas loi qnt, tendant sans 

ceçse à épurer fc cœur;^ est parvenu i répandre 

^e la spiritualité jusque dab^ les periehans qui *ea 

paraissaient le moins susceptibles? et combien n^'eà 

* • ' • 

ïi-t-il pas redoublé Ténergie en h$ ccmtrariaat 

dans le cœur dé rbommé? Le diristianisme. seul 

a établi ces terribles combats de ta chair ^ éb 

l'esprit, si fa vofablesk aox' grands efiêt» drâmah 

tiques. Voyez, dans Héléïse} ht plâs fougueuse 

« . ... 

des passions lutter cootre une reDglon meii»- 

éante. , Hélo'tse aime, HétoRËse br Aie >- ohms le, 
s'élèrefit defe cours glacés ; là, tôitf s'iéteint èétié dek 
marbres insensibles; là, des châtimens «4m dés 
récompenses éternelles attendent sa chute ou soà 
triomphe. Didon He perd qu'un < aiBànt ià^rat : 
oh ! qni'Héloïse est travaillée d^un autvê soin ! H 
faut qu*^le chobissc entre IKea et un amatrt 
4dèlê ; et qu^elle n'espère pas détourner secrète- 
ment au profit d'Abeilard, la moindre partie et 
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son c(fear : le. Dieu .qu'elle sert est un Dieu jft;* 
loQz, up Dien qui veut être aimé de préférence ; 
ilpunîtjasqu'à l'ombre d/une pensée^ jusqu'au 
#ooge qui s'adresse à d'autfres qu*à lui, . . .. « 

An reste, on sei^t.que'.çes. cloîtres, que ces 
,:^oûtes^ que ces. mœurs austères, en- contraste 
avec Tamour m«ilheure;ix» en doivent augmen,* 
tctr encore la forcç et la mélancolie. Je suis 
lâché, qu^ Mme. de Staël ne noi^s ait - pas dé** 
teloppé refigi^use^ent Iç, système des . passions. 
1a perfçcfibiiité n*était pasi, du oipins selon 
ikioi^ rinstrnment dont il fallait se servir pour 
.Qfiesurer des faiblesses. . J'en aurais plutôt ap- 
pelé aux . erreurs méines de ma vie : forcé de 
j^ure rhistoire.des songes, j'aurais interrogé oies 
jongçs, et si j'eusse tro.uvé ;que (los, passions 
jsont réellement plus déliées qne les positons des 
^ncieiis, j'en aurais seulement conclu que nous 
^oflraies plus parfaits en illusionii. . 

Çji le temps et le lieu. le permettaient, mou 
:Ç]ïex ami^ j'aurais bien d'aut^res remarques à fair^ 
sur IfL littérature ancienne : je prendrais la li- 
berté de combattre plusieurs jugemens littéraires 
•de Mme. de Staël. 
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' Je ne 8uis i^as de son dpinion tobitdiant la . 
itiétaphysiqae des anciens :' leér dialecticjae était 
plus verbeuse et moiBS pressante que la- nôtre' ; 
mais en métaphysique, ils- en' savaient autant, 
que nous.'^ lié genre homairi^a-til fait un pas 
dans ïëé sciences morales ? ' Non ; îl avance 
seulement dans les sciences -phyHques : encore ' 
coilubieu il serait à\ié de contester les principes 
de nos sciences. Cer^Uiement* Aristotéi avec 
ses dix catfaégories qui renfèrmaienfetoutë^/Jes 
forces de la pensée, était aussf savàiit que Bayle 
et CqndiUac en idéologie,; tnais on passera éter« 
nellemeiit d'un systèine à . l'autre sur <:es.ma[« 
tières ; tout est doute, obsctinrîjté» incertitude en 
métaphysique. La réputation et Tinfluénce die 
Locke sont déjà tombées: en Angletiejrre. . Sa 
doctrine qui devait prouver si clairement qujl 
n'y a }loint d'idées ifméesv n-est rien moins que 
. certaine,; puis qu'elle échoue contre ;les vérités 
mathématiques qui ne peuvent jamais être en« 
trées dans Tàmé par lés sens. Est ce lodôrat, 
le goût^ le toucher, l'ouïe^ la vue^ qui ont dé- 
tnontré à Pythagore que^ dans un triangle réc- 
taiigl^, le 9arré de rhypotbânase est égal à }a 



iMommeieê carrés fkifd dur les ûtiit tùtreseotés ? 

Toii» les arithmltici^éfis et tous les géomètres 

:dîront à Mme. A^ Staël qiM les nombres et les 

'rapports des trois dimensions d# la matière sont 

^e pnres abstr^etfbns de h pensée, et qne les 

ttns, loin d*entrer pour qnejqae chose d»Ds ces 

connaissances, ^)iont lès pins grands entremise 

D ailleurs, les irérîtés mathématiques, si j'ose 

Je dire, sont innées en nous, par cehi seul 

iqn'elks sont éterâdles. Or, si ces vérités sont 

téternelles^ elles ne peuvent être que les émanai 

•lions d'une sonree de vérité qoi existe quelque 

'part*^ . Cette isôurce d^ vérité ne peut être qne 

Dieu. Donc l'idée de Dieu, dîins TeipHt hu- 

maint est, à Son tour, une idée innée; donc 

notre ftaoe qoi contient des vérités éternelles^ est 

anmoinsnne immortelle substance. / 

VoyeZf mon cher ami^ quel enchaînenient 
de ctioBeé, etf combien Mme» de Staël est loin 
d'avoir approfondi tûn% tela. Je ferai o&ligé^ 
.indgié moiV de petrter ici un^ jugement sévère. 
Mme. de Staël, se hâtant d'élever un système, 
et. croyant' apercevoir que Ronsséaù avait plus 
pensé (pie Platon, et Sénèque plus que Tite-Liv#> 



Voçt wagipéç tSmrtDUfl ï^s^ft)» del âme p% jd«. 
riotelljgçnçç hum^inf ; mais }^ ç^prîta pédan* 
$«$qae8, çorninefpoi, nis^ sçnt ))^Qt dultoijt coq*» 
tfs^^ jja cette oiarclic) ptéoi|)t^^ ]k . vondU aiest 
(jtt on eût crçuf é plps 9V9pt danf le snjetsi ffioi^ 
n'çût pa^ été $1 çoperfici^Ile; et qnér daoa un 
livre o^ Xoi^ fait, la guerre ii rioiaginatton et ^ 
aux.pr^iogésijdaoSf pii Hvie oii Too .tratte de la 
eho$e la plus, gfayè dl» maïuie, la. pensée de 
r{ioiiinie> Qo eût moins senti l'imagiaatîon» I^ 
gqût du vSophîsme, et jia: pensée . iuicoqstai^ et 
versatile de la femme. 

' . voits savez» moa cher, ami, ee qu€tle$ phîlo- 
sqpbes nous reprQcJiçQt) . à nftU$^T)is.religielw : 
ils drîsçnt ^oe iiojii ^'^vons pa§ Isktétèjuirt^ Ile 
lèvent Içs : épaiiks de {Htjé» quand noue leur 
parlons du sentiment, motai. Ils dtfnviiident 
qifUe^t'Cf qve fout celfit jnrùuw? En vétt^t je 
voi^s, ay^uçrai» à ma conf^ion» <p>e je n'en âatt 
rfçq moi-même i car je n'ai jamais cberclié; k.mé 
démontrer mon c<]^ur, j'ai toujours laia$é te 
soiti à mes amis> Toutefois n'allés; pa$ abueer 
de. cet aveu» et me trahir auprès de la phUoso* 
pbîe». }l faut que j*aie l'aii de m^ient^ndiie» . lors 
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même qae je ne m'entends pas da tout. On m*a 
dit, dii3s ma retraite^ qae cette manière réussis^ 
stfît. Mais irest bien siugolier que. tons ceux 
qtii nous accablfnt de lenr mépris pour notre 
défaut < (targunufntation et qo,i regardent nos 
misérables idées comme les habitués de la maisoit^^ ' 
oublient le fond mécxie des choses dans le sujet 
quMls traitent ; de sorte que nous sommes 
obligés de noiiâ- iaire violence^ et de penser, ^u 
përii de nos jours,, contre notre tempérament 
.religieux, pour, rappeler à bes penseurs ce qu'Us 
auraient dû penser. 

*N*est-tl pas to^ut à -fait incroyable, qn*en 
paillant dt Tavilissement des Romaîus sous les 
empereurs, Mme. de Staël ait négligé de nous 
faire voir rinfluencé du christianisme naissant sur 
Tesprit des hommes ?v £Ue a Tair de.tue se sou* 
vçniriiela religion qui acliangé la-face^du monde 
qn*au nidtnent de Tinvosion des barbares. - Mais 
bien avant cette époque,- des cris de justice et* de 
liberté avaient retenti dans Tempire des Césjars. 
£.t qui est-^ce* qui lés avait 'poussés, ces cris ? Xes 

r 

V. -1 . — — . • L^i 

' , .■• ... ^ 

« * Phrase de Madame de Staël daçs sii nouvelle préface. 
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chrétiens. .Fatal a\^cnglement' des systèmes î 
Madame de Staël BpipeWe hjotte du martyre^ dés 
àctss qne son çœnr généi*éùx louerait aiUeors 
avec tratispôft. Je xeux dire déjeunes vierges 
{^référant lainort aux caresses des tyrans, des hom- 
nies refusant de sacrifier aux idoles, et scellant 
de lenr sang aux yeux damondeétonné, le dogme 
de l'iinlté d'nri Dieu et dé rimniortalité de 
râmë ; je pense que cVst là de la' phiiosbphtè f 

Quel dut être rëtonnement de la race hu- 
maine ! lorsqu'au milieu des supersti^ons les plus 
honteuses, lorêquè iout étuit Diéù, excepté Dieu 
même, comme parlé * Bosauét, Terluliren: fit 
tont-à«coup entendre ce .' symbole de la foi xhjré* 
tienne : ^' Le Dieu que nous adorons ^est un ^eul 
Dieu qui a créé l'univers avec les élémeos,; les 
corps et les esprits qui le composent; et qui^ 
par sa parole, sa raison et sa toute pnissanfcé,: a 
transformé le néant en un monde, pour, être 
Tomen^nt de sa grandeur. • • • Il est invisible, 
qnoiqulse montre partout ; impalpable, quoi- 
que nous nous en fassions une image; incompré- 
hensible, quoique appelé p^r toutes les lumières 
de la raison. • . • Rien ne fait mieux comprendre 
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b sooteraia être, qoe l'impossibilité de le ooo^. 
cevoir : ton imnieii^té le Cache et le découvre ^ 
la Bais aux hommes/'* 

Et quand le même apologiste osait^ seul, 
parler la langue delà liberté au milieu du silence 
du monde, n'efail-ce point encore de la philoso* 
phie ? Qui n'eût cru que le premier .Brntus^ 
évx)qué de la tombe, menaçait It frânç' de& 
TibèreSy lorscjue ces fiers accens ébranlèrent lesr 
portiques oh venaient se perdre les 'soupirs de 
BiMie enclave. 

*^ Je ne^snis point rèsclave de Tempiereur; 
Je n'ai qu'un hiattre, ç'itfst le Dieu tout puiiMiM 
et éternel qui est aussi le maître de César«*f» 
VoHà doue pour<j[uoi vous exercez sui! nous toutes 
sortes de crûautés^ ! Ah ! s'il nous ét/iit permis 
de rendre le mal pour le ina), une 9eul0' nuit et 
quelques flambetox snfiiraterit à notre vengeance» 
Nous ne sommes que d'hieret taons r^mpKssons 



* TertuL Jpologet* cap, I7. 

t Ceterum liber sum illL Dominus entm meus unus est 
Dens omnipotenSf et ietemus, idem qui et ipsins. Apologet. 
cap* 34. 



KftijÈ ; vcTS: ciltéâ, ve» Sle», vp» j^^re^ie), vol 
fwn^y VoB-* acJoiiîesj vos triko^, vti» décQti^ 
y«9 consfeil», le palais le séaat, le farom ;* noo9 
n« vdiis laistonaqoe vos temple»/*^ \^ 

. Je pttû me- tromper^ aien cher ami, aiais< il 
in« Q^Qlble que Mine» de &toct> en faisant rhiitoif^ 
de IteafMrit philo$o|ibiqYie, n'aurait patf dû omeittt 
de paireilks diosea» Cette littéraAui^ des Pèrei^ 
^îf remplit tons lest sidcles» déficit Tacite jos»^ 
qu'à^ Sfii^t Bernard^ oA*ait unie camère immense 
d«'obsérv«tki|i$. Par esceniple^ un det ncns in>- 
jnil^aJE qne le peu[4e donnait: anxij^âiiei^ehfé»- 
iîetis> était oelni de ;IÀ2&M!pAef% Qnks afipebds 
masioÉl^j: et on lee focçait d'ajgueer leur re»» 
iigîw^ en c<e teraiM ; «^i [tp^'A^, canfu$hn 
am Qth^\^ Ettralig»' destinée des chrétientl 
Wâlâs àoM NiSfioo, pOw eanëed'atliéî&nie; gnil;- 
lotiiléa soua Rotea^csrr^; pour oattrie»de«ci^dulit&: 
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lequel des deux tyrans eut raison ? Selon la loi 
de la perfectibUitéf ce doit avoir été Robespierre^ 
On peut remarquer mon cher ami^ d'un bout 
à l'autre de Touvrage de Mnie. de Stadl» des 
contradictions siogulières. Quelquefois elle 
paraît presque chrétienne^ et îe suis prêt à me 
réjouir. Mais Tinstant d'après, la philqsophie 
jieprend le dessus. Tantôt^ inspirée par sa sen* 
stbilité naturelle^ qui lui dit qu'il n*y a rien de 
touchant, rien de beau sans religion, elle laisse 
échapper son âme. ^ Mais tout-à-ooup targu* 
mfmtation. seréveille et vieat contrarier les élans 
dp coeur; Tanalyseprend laplacede ce vague infini 
où la pensée aime à se perdre ; >et Venten^ement 
cite à son tribunal des causes qui ressortaient 
autrefois à ce vieux siège de la vérité^ que nos 
pères Gaulois appellaient les entrailles ûeth&ai' 
me. Il résulte que le livre de Madame de Staël 
est pour moi un mélange singulier de vérités 
et d'erreurs. Ainsi, lorsqu'elle at^ibue au cfaris- 
• tianisme la mélancolie qui règne dans le génie 
des peuples modernesi je suis absolument de son 
avis ;.inais quand elle joint à cette cause je ne 
sais quelle maligne influence du nord» je ne re- 
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«îoanaisplus Tanteor qoi me paraissait ai judicieux 
auparavant. Vous voyez^ mon- cher ami, que 
que je me tiens dans mon sujet; et que je passe 

• « 

maintenant à la littérature moderne. 

La religion des Hébreux, née au milieu des 
foudres et des éclairs, dans les bois d' Horeb et de 
Sinaï, avait je ne sais quelle tristesse formidable. 
La religion chrétienne, en retenant ce que celle 
de Moïse avait de sublime, en a adouci les autres 
traits. /Faite pour les misères et pour les besoins 
de notre cœur, elle est essentiellement tendre 
et mélancfolique. Elle nous représente toujours 
rhomme; comme un voyageur qui passe ici-bas 
dans .une vallée de larmes, et qui ne se repose 
iiju'au tombeau. Le Dieu qu'elle offre i nos ado^ 
rations, est le Dieu des infortunés ; il a souffert 
lui-même ; les enfans et les faibles sont les ob- 
jets de sa prédilection, et il chérit ceux qui 
pleurent. 

Les persécutions qu'éprouvèrent les pre^ 
miers fidèles, augmentèrent ^ans doute leur pen- 
chant^ aux méditations sérieuses. L'invasion des 
barbares mit le comble à tant de calamités, et 
Tesprit humain tsx reçut une impression de tris- 

c2 
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tèsse qni oe s'est jamais eflbcéè. Tobs lesliens* 
qui attachent à la vie étant brisés à la foisi il ne 
r?sta phis que Dien pour espérance, et les désertir 
pour refuge. Comme an temps du éélnge^ kft 
hommes se sauvèrent sur le sommet 4eê^ mon* 
tâgnes, emportant avec eux les débrit des arts et 
delà civilisation. Les solitudes se remplirent 
d'anachorètes qui, vêtus de feuilles de pdmier, 

• • • ^ 

se dévouaient à des pénitences sans fin, pont 
fléchir la colère céleste. De toutes parts s'élevèreni 
des couvens, où se retirèrent des malheureuit 
trompés par le monde> et des âmes. qui aimMeni 
mieux ignorer certains sentimens d'emstenoei 
que de s'exposer à te» voir ereeUemèM triillisi 
Uhe prodigieuse mélancolie dut être fe fruit 4$ 
cette vie monastique ; car lamélanceliè6%sgend#t 
au vague des passions, lorsque ces ^assioa» sans 
objets se consument d'^elles^mèmes dans on c6Mir 
solitaire. 

Ce sentiment s*accnit encore- part les règles 

qu'en adojpta dans la plupart des conmmnautén. 

Là, des religieux bêchaient leurs tombeaux^ 

. à la lueur de la lune, dans les cimetières 

de leurâ cloîtres; îci^ ib n'allaient pcmc lit 
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^fân Circueil : plusieurs - eriaîeiit> comme A» 

•mnbres, sur les 'débris de Memphis et de Bal\y:* 

Ippe^ iBUSconpagnés par des lions qu'ils avaieut 

.if^rivpisés au sua nie la liarpe de David. Les 

vais ;se condamnaient à un pterpétuel silence; 

Jjfts antres répétaient, dans nn éternel cantic|a(^ 

ou les soupirs de Job, on les plaintes de Jérémic» 

<m les pénitences du roi prophète. Eo^n les 

«^oaast^^pss étaient bâtis dans les sites les plua 

499(ypges; on les trouvait dispersés snr les cime^ 

4m Lilian» an mUiefi d^ sables de TBgypte» dans 

l^^épmse^ des fortts des Cpaoles, et su^ les grèves 

^s m^ri l^itaniriqMs. Ob I comme ils devaient 

ftre triftes» les tintemens de la cloche religieuse 

€gaH datt0 1^ calme des noits^ appelaient les 

feéMtles ^ït Vieilles et aux prières, et se mêlaient^ 

sbos tes Voûtes du temple, aux derniers soqs des 

isifBtiqvef ^t ans faibles bmisseupens des flots 

^Mittaîiis ! Combien elles étaient profondes les 

fnédftajbtol&s du solitaire qui, à travers les bar- 

f^anx de «à fenêtre, râvait à T aspect de la mer» 

f>ent>é|f e a^^tée par Forage ! la tempête snr les 

4pts! le calme dans sa retraite! des hommes 

brifl!^ #w 4^ ^ueils an pied de Tasiie de la j»aix I 
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rinfini de Taatre côté du mnr d'une cellule^ ât 

» • ■ 

même qu'il n'y a que la pierre du tombeau entre 
Téternité et la vie! — Toutes ces diverses put9« 
satices du malheur, de la religion, des souvenir^, 
des mœuTs^ des scènes de la nature^ se réunirent^ 
pour faire^ du génie chrétien, le génie même dé 
la mélancolie. j( . 

Il me parait donc inutile d^avoir recours auk 
barbares du nord^ pour expliquer ce caractère et 
tristjssse que Madame de Staël trouvé particu- 
lièrement, dans la littérature anglaise et ger« 
inanique, et qui pourtant n'est pas nioins remar* 
quable chez les maîtres de l'école française. Ni 
TAngleterre, ni rAIlemagne, n*a produit Pascal 
et JBossuet^ ces deux grands modèles de la mé* 
lancolie eh sentimens et en pensées. Mais 
Ossian^ mon cher ami, n*e8t-il pas la grande 
fontaine du Nord, où tous les bardes se sont 
enivrés de mélancolie, de même que les anciens 
se peignaient Homère sous la figure d*un grand 
fleuve, où tous les petits fleuves venaient remplir 
leurs urnes ? J'avoue* que cette idée de Madame 
de Staël me plaît fort. J'aime à lîie représenter 
ces deux aveugles ; l'un, sur la cime d'une mon 
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4agQe d'Ec6&se, la tête chaave, la barbe hamide^ 
laharpe à la main, et dictant ses lois^ da milieu 
des brouillards, à tcHJt le peuple poétique de la 
Germanie : l'autre assis sur le sommet du Pinde, 
environné des muses qui tiennent sa lyre, élevant 
sont front couronné sous le beau ciel delà Ghrèce 
et gouvernant^ avec un sceptre orné de laurier, 
la patrie du Tasse et de Raîcine.- 

^' Vous abandonnez donc ma cause !'' allez 
vous vous écrier ici. Sans doute, mon cher ami. 
mais il faut que je vous en dise la raison secrète : 
çest qvCOssian lui-même est Chrétien. OssJau 
Chrétien I Convenez que je suis heureux d'avoir 
•onverti ce barde, et qu'en le faisant entrer dan^i 
les rangs dé la religion, j'enlève un des premiers 
héros à Vàgé de la mélancaUe. 

11 n'y a plus que les étrangers qui soient 
encore dupes d^Ossian. Toute l'Angleterre est 
Gonvainicue que les poèmes qui portent ce nom^ 
sont rànvifage de M: Macpherson lui-même. J'ai 
été long'temps trompé par cet ingénieux men^ 
songe : enthousiaste d'Ossian, comme un jeune 
homme que j'étais alors, il m'a fallu passer plu- 
sieurs années à Londres parmi les gens de lettres 
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foiir étire èotièrémeiiC dé»abnaé. Midi enfin jt 
si*ài pu résister à la ccmviction, et les pslaîs de 
Fingai se sôot évanoois pour oioi, coiùaiiie beaii^ 
coup ^ autces soDges. Vous conoaissee Itovt* 
f ancienne qnerdle dn docteur Johnson et en 
traducteur iupposé du l>arde Calédonien. M» 
Mâcplierson, poussé à bout, ne put jamais mon^ 
trer le manuscrit de fingal^àoni il avait Ah i|int 

• ■ • * 

histoire ridicule, prétendant qu*ii raraît trouvé 
dans un vieux coffre/ ckm, un paysan : qoe «e 
toanuscrk était en papier et en c^iraotàres nt 
niques. Or Jôhnsôn démontra que ni lé papiar^ 
ni Falphabet runique n'étfient en usage en EèMté 
à Fépôqne fixée par M. M^uipherson. Quant «0 
texte qu'on voit mainteiiaut jUnpriiné bwsc lyuti» 
ques poèmes de Smith^ eu à celui qu^on peiit 
Imprimer encore,* on sait que lea pdëmM d^Os* 
sian ont été traduits de t Anglais dikM la langua 
calédonienne ; car plusieurs montagnarde éoot# 
sais sont devenus complices de la fra^dia é» itor 
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* Qaelqae» journaux Aofbiit put dît» et des jçiiroa^j^ 
Français opt répété que le texte véritable d'Ossian allait en- 
fin paraître ; mais ce ne peut être que la version écossaise 
faite sur le texte même de Macpherson. 
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eom^atriote. C'^ett oe qui a. troiaîié le doctévf 
Blain , 

An Bttteé c'esl une ch^se fort owiiQfline en 
Angleiem, que tons ties timou^critt rejlrwv^à 
On à. va dernièœment ;onè. tragédie de SlAak$S'% 
pearevet oe qui est fhxs extraordimire^ des ImI* 
HMJeB du tomps de CSbanoeiv si parfaitciiMBt îwh 
tées ^oET Je^ tày\e, h ]>archémjti et les ear&e^ 
tères aatkjnfBj rqne tout le mondes $*y est mépm* 
Dèjjii malle ^volunss jse pr^fttnrieiil; pouf dévelop- 
per les ^Imatés, étparoiiver IjSiillieJiUÉité^ de. M» 
BBWveilleiiK :Oim^g«is, lori^'om surprît H^éditeur 
étriféikt^ >!/ cDi»poaBttt hàtmêmi ces po^mc» 
•aMns^ ]jes adasirsAM» em fawot quitte» 
pMir ïihs «t p(Mir jfiter leurs ;caiiMseiif;aiKs 4i|| 
ftu : mais je lie jais ai le jwiie hbmm» qiU: s'était 
éaercédam cet art aii^Uar^ ne s'jest poîat brâ^ 
ié la tervdb de désesito^-^ 

Cèpepdaât il e«t, c^iam ip'îl «îftibe d*iu^* 
tiens paiipM qui portent je nom dX>SJsîan* lia 
«o«rt Iflandaia oa.Ersas d'ôrigifi& C'e^rpumge 
de qiHqijfi^^ iDoifieSj du treizième siècle* Fin- 
gai est qji géant^ qui ne fait qu*nne enjambée 
d'Ecosse en Iiiande; atlas héros vout eo texr^ 
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sainte^ pour expier les meartres qu'ils but çom* 
mis. 

Et, pour dire la vérité, il est même incroya* 
ble qu^on ait pu se tromper sur . Fauteur des 
poèmes d'Ossian. L'homme du dix-huitième 
siècle y perce de toutes parts. Je n'en veux 
pour -exemple que l'apostrophe du barde au so- 
leil, f^ O soleil^ lui dit-il, d où viens-tu^ où 
Tas*tu, ne tomberas tu point un jour**, etc. * 

Madame de Staël, qui connaît si bien l'his- 
toire de Tentendement humain^ verra qu'il y 
a là dédans tant d'idées complexes, sous les rap- 
ports .moraux^ physiques et métaphysiques» 
qu'on ne- peut presque sans absurdité, les attri- 
buer à lin sauvage. En outre, les notions leai 
plus abstraites dn tempi^ de la durée^ de Véten^ 
due^ se retrouvent à chaque page d'Ossian. J*ai 
vécu parmi les sauvages de l'Amérique, et j'ai 
remarqué qu'ils parlent souvent des temps écoulés,, 
mais j^mais^^ des temps à naître. Quelques graina 
de poussière au fond du tombeau, leur restent; 



* J*écrii de mémoire, et je puis me tromper mr quel- 
ques mots ; mais c'est le sens, et cela suffit» 
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en témoignage de là vie, dans lé néant du passé : 

mais qui peat leur indiquier Texistènce dans le 

»... . . • ,. » 
néant de l'avenir ? Cette anticipation du futur, 

qui nous est si familière est néanmoins une de9 
pins fortes abstractions oit la pensée de Phomme 
soit arrivée. Heureux toutefois le sauvage qui 
no sait pas^ comme nous, que la douleur est sni^ 
vie de la douleur, et dont Tâme^ sans souvenir 
et sans prévoyance, ne concentre pas en elle- 
même,' par une sorte d'éternité douloureuse, 
le passé, le présent et Fa venir ' )( 
^ Mais ce qui prouve incontestablement que' 
M. Macpherson est rautetrrdeiB poèmes d'Otoian 
c^est la'peifêctTon, oii le beau idéal de laihorale^ 
dans ces poèmes. Ceci mérite quelque dévelop 
pement. ' Le beau idéal est né de la sbdété. Les 
fiommes, très-près de là nature ne le connaissent 
pas. Ils se contentent, dans leurs chansons,' è^ 
peindre exàétement ce qu*ils : voient. Mais 
comnàe ils vivent au milieu des déserts» leurs 
tableaux sont toujours grands et poétiques. Voi^ 
là pourquoi vous ne trouvez point de mauvais 
^oût d^ns leurs compositions. Mais aussi elles 



. Amt DiotootoAeSy et les seothuéiis quils ekpii* 
meiùt lie vont pas jusqu'à rhéroïsnne* 

Le biècle d'Homère s'éloignait ùéjk de cc^ 
f^emiers teoips. Qut^nii sauvage perce un che- 
vrenîl de sa flèche, qu'il le dépouille au niUeu de 
toutes: les forêts ; qu'il étende la' victime sur les 
charbons du ttoutc d'un chêne, tout est noble 
dans cette action. Mais, daas la teùte d'Achille^ 
-H y à déjà des bassins, des brochet, des cou- 
teaux. 'Uii instrument de plus, et Homère tom^ 
bait dans la' bassesse des ctescrîpti<ms alleQiaiide^ 
on bien il fallait qu'il chercMtle hew idM phy* 
éiqné^ en cotn ê nen fa mt à cacher^ Remâûr^dbl 

iàtn tsed. L^s^Lplioatito .suivante vàtout éclatr« 

. . . . . • 

oir. 

A mesuré qiie k ftociélé imilti|>lia les besoins 

et 1(% commodités de h vie^ les poètes appriieot 

Mpxik ne devaient plus/ comme par le paas^ 

peindre tout aux yéux, maïs voiler certdiie» 

parties du id:)leau. Ce pranièr pas fait, ils ^^ 

rent, encore qu'ils fallait cibmr ; etisuite qîse la 

^hose choisie était susceptible d*une forme pléft 

belle ou d'un plus bel effet, éam telle eh telfe 
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pmhioiu Tonjoura cachamt et choisinant^' ren 
tranchant ou ajoatant, ils se trouvèreiit peu*à-*' 
peu dans des formeS' qai n'étaient plus naturelles» 
mais qui étaient plna belles que celles de la nnm 
tuce; ci. les artistes appelèrent cesformies^ A?. iecw 
idéal. On pent donc défini^ le beau idéal: 
Part de çhoimr et de cacher; 

Jjet hem idéal mfJir^l$G ferai» cpmme h bem 
idéal ph]^siqpe« On déroba à la vue oiscta^fta 
mQQvemens.de Tàiq^» cas l'àme ^ ses hpiij;e4» 
bttoipa^ et ses b^ssep^se^ cqnune le corps.. Et . je. 
Ub fnh m'eipp^her deressarquer qn^ rhoiiifnja 
esAle s#ul 4e tou^ les êtres vii^ans qui qç^t: 911S9 
f^lible d'être rciprésenté plus paffftit^qiie Qfiture^ 
^.cùfj^me approebautde la divinité* On nes'av^ 
visejN» de pemdre Ïa. beau id^l d'tui ^ilglej 

«M»,».^ ««ebcr mi,i>ym» di»» qw> jW 
i^^evo^iel une gra«de peos^&e 4e, L'a^tenn dts 
4tre$^. et nne.pit»iv«d$. notre imw>i:t4lité« . 

La.smiété ojiMa mw»h afttçjgiiit. le: plm 
¥ite JtcNat som déwlc^iptnientb dut atlî^iHire le 
pins tôt au beau idéal dj^.çairactèresr. Qr,: q'eist 
oe;q« .^^tMlgue ^n}iqeni9)ent .1«^ iipclété» for- 



aO MOKOEAUat DIVERS* 

mées dans la religion chrétienne* . C'est une 
chose étrange, et cependant rigoureusement 
▼raie: qu'au moyen de Tévangile, la morale 
avait acquis chez nos pères son plus hant point 
de perfection, tandis qu'ils étaient de vrais bar- 
bares dans tout le reste. 

Je demande à présent où Ossian aurait pris 
cette morale parfaite qu'il donne partout à ses 
héros ? Ce n'est pas dans sa religion, puisqu'on 
convient qu'il n'y a point de religion dans ses 
Sauvages. Serait-ce dans la nature même ? Et 
éomment te sauvage Ossian, sur un rocher de la 
Calédonie, tandis qiie tout était cruel, barbare* 
sanguinaire, grossier autour de lui, Serait<-il 
airiVé en quelques jours à des connaissances mo^ 
raleà que Socrate eût à peine dans les siècles lés 
plus éclairés de la Grèce, et que l'évangile seul 
a révélées au monde, comme le résultât de qua« 
tre mille ans d^observatipns sur le caractère dés 
hommes? La mémoire de Mme. de Staël Ta 
trahie, lorsqu'elle annonce qhe les poésies Scan- 
dinaves ont la même couleur que les poésies du 
prétendu barde Ecossais. 

Chacun sait que c'est tout le contraire. 
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IAb premières ne respirent qné brntàlité et 
vengeances. M* Macpherson lui-même a bien 
«oin de marquer cette difiërence, et de mettre 
:en contraste les guerriers de Morven et les guer^ 
riers de LoehUn. Uode que Mme. de Staël rap- 
pelle dans une note^ à même été citée et costf- 
nentée par le docteur Blair, en opposition aux 
péésies d'Ossian, Cette ode ressemble beaucoup 
à la chanson de mort des Iroqûois :^* Je ne crains 
point la inort, je suis brave; que ne puis^Je boire 
dans le crâne de mes ennemisi et leur dévorer le 
cœur ! etc.*' Enfin> M. Macpherson a fait des 
fautes en histoire naturelle» qui suffiraient seules 
pour découvrir le mensonge. : 11 a planté, des 
chéries où jamais il n'est venu que des brnyèrefS» 
et fait crier des aigles où Ton n'entend que la voix 
de la harnache et le sifflement du courlieu. 

M. Macpherson était membre du parlement 
^'Angleterre. Il était riche ; il avait un fort bean 
parc dans les montagnes d'Ecosse, où, à force 
d'art et de soins, il était parvenu à faire croître 
quelques arbres ; il était en outre très-bon chré- 
tien, et profondément nourri de la lecture de la 



fitUe.;* lia chaoté sa. mfiiiagne, 000 pan; et h 
génie de fia religioff» )( 

Cela» «ans dontr ne détf ak rien du mente 

ide» poèaies . de Temora et de JFiitgal^ ifa n'en 

sont pas aïoint le vrd modèle d^^uoe sorte àù 

mâaiicolie do déseit, pleine de eharmefti. JV 

fait venir la jpetite édition* qifon vkint dhe publier 

. deroîèjremeutr en £cosse> et ne .tqqs en déplais^, 

«fan cber ami, je ne sons ploraans omir Ifomèise 

derWestein dans: une poche^. et mon Ossiâs àfi 

jSkiMOW dand Fau tre; Mais cependamt^ il rénfie 

4è tout ce cjne je viens de voiuadiite, qnele systâote 

dé; Madame de Staël^ touchant Tûifloenee HQè^ 

mn soi; la littérafiira'* dn nocd,. s'éoionle» ^t 

,^fim»i elle s*<)bstinevait à^ croire iffie le , bande 



* PlusieùrB morcéaîix cl*Os8ianV80fit viàibleméntiraîtés 
de la Bibfe» et d'autres traduite d'Homèfe, tellt qué-la belle ^ 

V. 211 y le plaisir de /ado«i[ettr. J'observecaîqu'IJanièrea uae 

■• » • 

teinte mélancolique dans le grec que toutes les traductions 
ont fait disparaître. Je ne crois pas, comme Mme. de St&ël, 
qu^il y ait un âge particulier de la mélancolie '^ mais je crois 
que tous les grands génies ont' été mélancoliques.' 
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écossais a existé, elle a trop d'«sprit et de raison 
pour ne pas sentir que c'est toujours un mauvais 
système que celui qui repose sur une base aussi 
contestée. Pour moi, mon cher ami, vou& 
voyez que j'ai tout à gagner par la chute d'OssiaUi 
et que, chassant la per^c^êitVtïi^ mélancolique ctei 
tragédies de Shakespeare, des Nuits de Youi^, 
de THéloïse de Pope, de la Clarisse de Richarde 
•on, j y rétablis victorieusement la mâancétt» 
des idées religieuses. Tous ces auteurs étaient 
chrétiens, et Ton croit même que Shakespeare 
était catholique. 

'"' Si j'allais maintenant, mon cberami, suivre 
Bfadame de Staël dans le siècle de Louis XIV> 
c'est alors que vous me reprocheriez d'être tout* 
à*-fait extravagant. J'avoue que, sur c^ sujet, je 
suis d'une superstition ridicule. J'entre dan^ 
une sainte colère, quand on veut rapprocher lesf 
auteurs du dix-huitième siècle, des auteurs d» 
dix-septième, et même à présent, que je vous 
en parle, ce seul souvenir est prêt à m'emporter 
la raison hors des gonds^ comme dit Biaise Pas-'' 
cal. Il faut que je soia bien séduit par le talent 
Tome II. D 
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de Madame dé Staâ, ponr rester tnhet dans une 
pareille cause. 

Mon ami, nous n'avons pas d'historiens, 
dit-^lle. Je pensais que Bossaet était quelque 
diose! Montesquieu lui-même, lui doit son livre 
de la grwdeur et de la décadence de Teinpire ro* 
main, dont il a trcmVé l'abrégë sublime dans la 
troisième partie du discours sur rbtstoiire univers 
«elle. Les Hérodote^ les Tacite,' lesTite-Live, 
sont petits, selon moi^ auprès de Bôssuet ; c'est 
dire assez que les Guichardin, les Mariana, lés 
Hume, les Robertson disparaissent devant lui» 
Quelle ievne il fait de la terre f II est en mille ' 
lieux. à4a-fôis : patriarche soiiB le palmier de 
Thophel/ ministre à la cour de Babylone, pi-ètfe 
à' Memphis^ l^giidateur à Sparte, citoyen : à 
Athèkesetà Rome» il chaiige de temps et de 
place à son gré ; il passe avec la rapidité et la 
majesté des. sièclea* La verge de la loi à la maiUi 
avec une antorité iticroyable; il chasse pêle-mêle 
devant lui, et juifs et gentils au tombeau; il 
vient enAn 1ui«méme à la suite du convoi dé tant* 
de générations, et^ marchant appuyé sur Isaïe et 
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i\xr Jérémie ; i] élève ses laiBeitt8tioti& prépbétf- 
qnes à travers la ponihre et les débris du genr^ 
humain. ■ ^ ■ ■ : 

Sans religion on peut avoir de, Vesprit> mais 
il est presque impossible d. avoir da génie ; qn^ils 
me semblent petits la plupart de ces hommes, du 
dîx-lmitiëme siècle, qui, an lien de Tinstrament 
Infini dbjit les Radne. et les: Bossnet se servaient 
pour trouver la note ftMndamentale de leur élo- 
quence^ emploient l'échelle d'une étrditê philoso- 
phie» qçi subdivise rame ^n d^^^aet en miputea 
«t réduit tout Tunivelps, Dieu compris, à une 
«impie soustraction du néant ^ - 

Tout écriviûn qui reftise:de croire en nà Dieà, 
auteur cle l'univers : et juge des hommes dont il 
a fait l'âme immortelle, bantiit Tinfini de ses ou- 
vrages. * Il enferme sa pusée dans un cerole de 

boue dont il ne saurait plus sortir*^ Il ne voit 

# 

plus rien de noble dan^ k ûàture» Tout s'y opère 
par d'impurs moyens de çorruptionet de régéné- 
ration. Le vaste abîtipie n'est qu'un peu d'eau bi- 
^mineuse ; les 'montagne^ sont dès petites pro- 
tubérances de pierres' -cii&?mref bu vitrescibleé. 
Ces deux admirable» ^ïibeauxi des ciénxi dont 

D S 
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Fun 8*ëteiDt qnand laotre s'allnme^ afin d'éclm^ 
'irer nos travaux et no6 veilles, ne sont que deux 
masses pesantes formées au hazard, par je ne sais 
quelle aggrégation fortuite de matière. Ainsi 
tout est désenchanté, tout est mis à découvert 
.par Tincrédulité ; il vous dira même quMl saitce 
que c'est que Thomme; et, si Vous voulez Ten 
. croire^ il vous expliquera d'où vient la pensée^ et 
ce qui fait que votre cœur se remue au récit d'une 
belle action ; tant il a compris facilement ce que 
Jes plus grands génies n'ont pu comprendre! 
«Mais approcher et voyez en quoi consistent les 
hautes lumières de la philosophie ! Regardez an 
fond de ce tombeau ; contemplez ce cadavre en- 
sevelij cette statue du néant^ voilée d'un linceuil^ 
•c'est tout l 'homme de T athée* 

Voilà une lettre bien longue^ mon cher amî^ 
Mi cependautkje ne v^ns ai pas dit la moitié des 
x-hoses que j'aurais à vous dire* 

On m's^ppelleracapuciny mais vous savez que 
•Diderot aimait fort les capucins. Quant k vous 
en votre qualité de poète^ pourquoi seriez«vou3 
effrayé d'une barbe blanche? Il y a long-temps 
:k}u'Homère a réconcilié les muses aV:ec ell^* 
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Quoi qn'il en soit, il est temps de mettre fin à 
cette épitre. Mais, comme vaus savez, qoe nou^ 
antres papistes avons la fureur de vouloir conver-r 
tir notre prochain t je vous avouerai en confidence 
que 'je, donnerais, beaucoup de choses pour voii; 
Madame de StaSl se ranger sous les drapeaux dci 
)a religion. Voici ce que j'oseçaîs, lui dire, sf 
j'avais Thonneur de la connaître, 
î /* Vous êtes sans doute une femme supé-r 
rieure ; votre tête est forte, et votre imagination 
quelquefois pleine de charmes, témoin ce que 
vous dites d'Herminie déguisée en guerrier, Votrç 
expression a souvent de l'éclat et de Télévation. j^ 

Mais malgré tous ces avantages, votre ou- 
vrage est bien loin d'être ce qu'il aurait pu deve^ 
pir. . Le style en est monotone, sans mouvement 
et trop mêlé d'expressions métaphysiques. Le 
sophisme des idées repousse, Téruditionne satis- 
fait pas, et le cœur surtout est trop sacrifié à la 
pensée. D'où proviennent ces défauts? De 
votre philosophie. Cest la partie éloquente qui 
jnanqjae essentiellement à votre ouvrage. Or, il 
jp'y a point d*éloquence sans religion. L'homme 
^ tellement besoin d'une éternité d*espérançe, qvs 
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tous avez été obligée de Toas en former nne sar 
la terre par votre système de perfecHUUté^ pour 
remplacer cet infini qae vous refusez de voir danS 
le ciel. Si vous êtes sensible à la renommée» 
revenez aux idées religieuses. Je suis convaincu 
ijue vous avez en vous le germe d'un ouvrage 
beaucoup plus beau que tous ceux que vous nous 
avez donnés jusqn'à-présent. Votre talent n'est 
qu^à demi développé; la philosophie rétouffe, et 
si vous demeurez dans vos opinions^ vous né 
pai^viendrez point à la hauteur où vous pouviez 
atteindre, en suivant la route qui a conduit Pas* 
cal, Bossuet et Racine, à rimmortalité.** 

Voilà comme fe pstrlerais à Mme. de Staël, 
lious les. rapports de la gloire. Quand je vien- 
drais à Tarticle du bonheur, pour rendre me9 
sermons moins ennuyeux^ je varierais ma nià* 
^nière. J'emprunterais cette langue des forêts 
qui m'est permise; en ma qualité de sauvage. J^ 
dirais à ma néophite : 

" Vous paraissez n'être pas heureuse : vous 
vous plaignez souvent, dans votre ouvrage, de 
manquer de cœurs qui vous entendent • Saches 
qu'il y a de certaines âmes qui cherchent en vain 
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dwpslajâatoredesâmes apscqueUe^ ^Ues so^jtfajtçf^ 
pour s'ttQÎr^ et .qui sont ^on^as^nées par k grau4 
^rit) à ' nue fiorte de yeuvage éternel* , . : . ; 

Si c'est là votre maU la religion s§vlfi 
pent le gnériir. Le mot phibiophieif dana le. lail«» 
gage de l'Ënrope,. me semble correspondre an 
mot sottiude, dans Tidiome des sau yagçd^ . Qr> 
comment lap^i/bsopAteremplira-t-elIe le vide.d^ 
vos jours ? Coml^Ie^t^oa le déso't avec le désert ? 

n y avait une femme des monts Apala«- 
ches qpi disait : 11 ny a poîirt de bons génies» 
car je suis malheureuse» et tons les habitans d^ 
cabanes sont malhenréuxi Je ^ 'ai point ènqore 
renconlaé d'homme, quel que fût sbnjaijr de fj^lir 
eité, qui-n^entaetlnt «ne plaie <:acbée. .Le cqeur 
laplusjStvciii en -apparence ressemble au pultp 
.naturel dé la l^vahne ^Alacktta : la ^uriace vo\^ 
en parait calme et pure ; mais lorsque v^us /(B- 
gardez ^au fond du basaiu) triinqnille^ Vous aper- 
<cevez un . large crocodile que lé puits, nourrit 
dans ses ondes. 

La femme, alla consulter le; josglenr do 
désert de Scambrey pour savoir s'il y avait des 
bons génies. Le jongleur lui répondit : Roseau 
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du fleuve, qui est*ce qui t*appuiera, 8*il n'y a pas 
de bons génies? To dois y crcHre» par cela seol 
qne tu es malheureuse. Que feras-tu de la vie, 
éi tu es sans bonheur, et encore sans espérance ? 
Occupe-toi, remplis seci^ment la solitude de 
tes jours par des bienfaits* Sois Tastre de Tin- 
fortuné; répand tes clartés modestes dans 1m 
ombres ; sois témoin des pleurs qui coulent en 
silence, et que les misérables puissent attacher 
les yeux sur toi, sans être éblouis. Voilà le seul 
moyen de trouver ce bonheur qui te manque* Le 
^and esprit ne t*a frappée que pour te rendre 
sensible aux maux de tes frères» et que pour tu 
cherches à les soulager. K notre coeur est 
comme le puits du crocodile, il est aussi comme 
ces arbres qui ne donnent leur baume pour les 
blessures des hommes, que lorsque le fcr les a 
blessés eux-mêmes. 

Le jongleur du désert de Scambnf ayant 
ainsi parlé à la femme des monts Apalacheti 
rentra dans le creux de son rocher." 

Adieu» mon cher ami, je vous aime et voua 
embrasse de tout mon cœur. 



X 
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SUR GILBERT* 

LoRsao'oN voit M. Gilbert, pauvre et sans nom 
attaquer la poissante faction des gens de lettres^ 
qui, dans le dernier siècle, dispensait la fortune 
et la renommée ; lorsqu'on le Toit dans ce corn* 
bat in^l, lutter presque seul contre les opiniop« 
les plus à la mode et les réputations les plus 
hautes ; on ne peut s'empêcher de reconnattrç 
dans sesi suecès le prodigieux empire du talent* 
^n recueil d'Héroïdes, de traductions et dç 
fMèces lîigitives» intitulé J^ébut poétique^ annonça 
:jil. Gilbert au monde . littéraire. Un jeune 
homme qui cherche son talent est sujet à «e mé* 
4>rendre ; le Ju vénal du 18e siècle se trompa suj: 
le siai. L'Epître d'Héldise à Ahélard avait fait 
lienaître un genre de poésie presqu' oublié depuis 
Ovide. VHérmdey poëmç moitié historique, 
moitié élégiaque, a le grand inconvénient, d'ap- 
peler la déclamation et les lieux communs de 
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^ Mort eu 1780. Voyes les Mém» Hwt« Lit. et Anecd 
du Baron de Qrimin, année 1780* 
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ratnour. Le poète faisant parler le personnage 
lui-même, ne peut ni s*élever an mode inspiré de 
la lyre, ni cependant descendre au ton familier 
d^tine lettre. l.ie sujet d'Héloïse seul permettait 
à-la-fms toute la naïveté delà passion ei tout Tart 
delà mnse; parce qu6 la religion prélse de la 
pompe au langage^ saùsen déiraire la simplicité. 
Uamour prend alors qnelqne chose de sublime et 
de formidable^ lorsque lés ùceupatiims lei plus 
sérieuses, le temple saitit Inùméme, les autek 
sacrés, les mystères terribleà en ràppeîUeM hsaw- 
vemr."^ 

L'histoire de ma£mé de Gange né.présen*- 
tait pas à M. Gilbert ce ressort pidssani de la 
religion. Cependant Tamitié fraternelle en con- 
traste avec la jalousie, lui pouvait fournir des 
situations très pathétiques. Dans rfléroïde de 
Didon^ le poète a traduit heureusement quelques 
vers de P Enéide, en particulier le son ignora 



*' Malbeuieasef j'appriei plaindre kikialhèur. 

Je ne sais si ce sentiment est aussi juste 

• » - » • r 

« _4 

' I I I 

* Massillon, Enfant Prodigue. 






qo il est aimabk ; du moins est^il vrai qnMI y a 
des hommes que l'adversité semUe endordr : ils 
oBt versé sur eux toutes leurs larmes. 

Là nature avait donné à M. Gilbert, de la 
verve et de Taudace ; aussi réu8sit*il mieux dans 
rode que dans FHéroïde. Le début de son t/u* 
gement dernier est fort beau* r 

Quek bmt you» ont prodvit vos aaunig^ vertuf ? ^ 
Justes vous avez dît : Diea nous protège en, père ; , 
Et partout opprimés^ vous rampez abattus 
Sous les pieds du méchant dont Taudace prospère, etc.. • 



\ . . 



Qo*jil vienne donc ce Dien s'U a jamais été ; 
Depuis que du malheur les vertus sont sujettes . 
L'infortuné l'appelle et n'est point écouté* 

4 

n dort au fond du ciel sur ses foudres muettes; 

...•<■ 

Quel bruit s'est élevé ? etc. ... " 

Le son 'de la trompette qu? réveille les morts 
autombeauj répond seule à cette queistion des 
méchahs. On trouverait difficilement Un^ tour 
plus vif et plus lyrique. ' - - / - 

Tout le monde connaît les. vers qui termi- 
nent cette ode: 

•* L'ét^fUël a l)ri«éddrt tonnerre rnutilé. 
Et d'ailes et de hxKX dépouillé désormais . 
Sur le moiide détruit le Temps dort immobile*** 
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. La beUe expression veuve dun peuple*roi, 
en parlant de Rome, se tronve dans Tode adres- 
sée à Monsieur^ sur son voyage en Piémont. 

L'apostrophé des Impies au Christ,, dan» 
Tode sur le Jubilé : 

^* Nous t'avons tans retoar conTwnca dHmpottore^ 
O Christ 1" 

Le poète après ces blasphèmes, reprennant 
topt*à-coap la parole : 

<' Ainsi pariait hier uu peuple de faux sages.** 

La fiiudre personnifiée qui cpoisirait parmi 
nous le blasphémateur, si le temps des miséri- 
cordes n'était venu. 

Tout le peuple marchant sur les ''pas de la 
croix ; ces vieux guerriers qui, pour calmer les 
;irengeanGes du seigneur, vont offrir : 

<< Et les lauriers et les sonfiFranees 

D*nn corps dont le tombeau possède la moitié." 

Tout celar nous paraît de la vraie nature de 

i 

l'ode: Tode 

** Elevant jusqu^an ciel son toI ambitienz, . ^ 

Entregent dans ses vers commerce avec les Dijsaz.'* 

Mais pourquoi M. Gilbert qui joint la hàr- 
diesse de Texpression au mouvement lyrique, ne 
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peut^il être placé au rang de Malherbe, dé Ra- 
vCine et de Koasséau ? Cest qu'il a souvent manqué 
de cette harmonie^ sans laquelle il n^y a point de 
vers. La poésie d'images et de pensées ne suffit 
pa§ an poète^ il faut encore qa^il ait la poésie 
du langage ou la mélodie des sons ; il faut qn'on 

» 

entende frémir les cordes de la lyre : malheu- 
reusement on ne peut enseigner le secret de cette 
musique divine ; une oreille heureuse est un don 
de la nature. )( 

M. Gilbert a donc trop peu con^u ces chan- 
gemens de ton qui s* entre- choquent les uns leé 
'autres^ et par le mélange de leurs accords^ souvent^ 
comme nous voyons^ caMseni à Vdme un transport 
et un ravissement admirable.^ Dans quelques 
strophes néanmoins il a saisi cette harmonie» si 
nécessaire au genre lyrique. En parlant du corn- 
t)at d'Ouessant, il s'écrie : 

VeDgeon8*Dous ; il est temps que ce voisin parjure 
Expie et son orgueil et ses longs attentats : 
D'une servilepaixy prescrite à nos états» 
C'est trop laisser virîllir l'injure. 



^LoDgin» cap. 32* 
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Dunkei^ne "VOQS implore ; entendez-^oos sa voai 
Redemander les toars qui gardaient son rivage ; 

Et de son port dans i'esclavage. 
Les débris indignés d*obéir à deux rois ? 

M. Gilbert a quelquefois déposé la lyre^ pour 
faire entendre la voix de /l'orateur. 

*^ 11 fut un pays, dit-il (dans la péroraison 
de son éloge de Léopold duc de Lorraine) il fut 
un pays où les sujets avaient le droit de juger 
leur maître au moment où la Providence rappelle 
les monarques^ pour leur demander compte de 
leurs actions. Ils «'assemblaient en foule autour 
de son, corps exposé sur les bords du tombeau, 
' Celui-ci insultait à ce cadavre malheureux^ en 
disant : Ma famille innocente fut empoisonnée 
par tes ordres. Celui-là s'écriait : // w'a ravi 
mon bien. Cet autre : Les hommes étaient à ses 
yeux de vils troupeaux. Tous le condamnaient 
à devenir la proie des oiseaux dévorans. Mais 
8*il avait été juste, alors tonte la nation^ les che- 
veux èpars, jetant des cris affreux, se réunissait 
pour le pleurer et lui dresser de superbes mau- 
solées ; les oratetKs faiâaie&t reiei&tîr les temples 
du bruit de sa gloire/ fib bien ! le temps qui 
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g -est éconlé depuis la mort de Iiéopold, nous 
donne le privilège dont jonissaient ces peuples. 
Nous n'avons point à craindre le ressentiment de 
ses fils. Son sceptre est brisé, son trdne anéanti . 
Il est ici des citoyens de tous les ordres ; leâ uns 
ont vécu sous ses lois, les autres ont appris de 
leurs pères T histoire de son règne. Qu'ils 60 
lèvent Et vous, ombre de Léopold,.' sortez de 
la tombe^ vene^ recevoir le tribut de malédiction 
ou de louange que vous doit cette auguste assém« 
blée. Parlez citoyens ; parlez, cette grande 
ombre est ici présente. Qu*avez-vous à repro • 
cher à Léopold ? Aucun de vous n^élève la voix ^ 
Qu'avez- vous à reprocher à Léopold ? Partout 
où je porte mes jegards je yois àts visages inter- 
dits, de vaines larmes couler. Ingrats! vous 
osez outrager votre bienfait eur par ce silence in- 
jurieux. Parlez, qu*avez-vous à reprocher à 
Léopold ? Hélas ! je vous entends ! Vous n'avez 
rien à reprocher qu'au ciel qui moissonna trop 
tôt ses jours. Pleurons donc.*' 

Ce n'est pas là Téloquence de Tévéque de 
Meaux; mais si ce passage se trouvait dans 



3 
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fléchier, il y a long-temps qu'il eût été cité avec 
honneur. 

Dans plusieurs endroits de ses ouvrages, M. 
Gilbert se plaint amèrement de sa destinée* 

*' Quelle folie, a dit une femme, d'ouvrir 
notre cœur au monde : il rit de nos faiblesses, ne 
croit point à nos vertus, et ne plaint point nos 
douleurs/' Ces vers échappés à un homme mal- 
heureux, ne sont remarqùableà que par Taccent 
de la vérité, qui s'y fait entendre. Le poète se 
montre luttant tour* à- tour contre le noble besoin 

de la renommée et les chagrins inséparables, de 
la carrière des lettres. 

<< Dieu plaça mon berceau daus la poudre des champt ; 

• • • # 

Je n'en ai point roug;i ; maître du diadème 
De Inon dernier sujet j'eusse enrié le rang, 
l$t honteux de devoir qudque chose à mon sang. 
Voulu renaître obscur pour jn'élever moi-méme." 

Voilà hiea le cri du jeune homme qui sent 
pour la première fois la généreuse passion de 
la gloire. Mais bientôt il est réduit à regretter 
son obscurité première, tl fait la peinture du 
bonheur d'un ami qu'il a laissé dans les champs s 
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** La javtice» la paix tout rit à PhiWikion, ' 
O combien j'eusse aimé cette beauté naïve 
Qui d'un époux absent pressentant le retour» 
Rassemble tous les fruits de son fertile amour; 
Dirige des aînés la marche encore tardive ; 
Et portant dans ses bras le plus jeune de tous. 
Volé au bout du sentier par ou descend leur père ! 

L'attendrissement du malheur a passé dans 
les ^ccens du poète; on ne reconnaît plus lesa- 
Éyrique armé du v/ers sanglant. 

On est fâché que M, Gilbert parle sî sou- 
vent de sa faim. La société que l'indigence îm- 
portune pour éviter de nous secourir dit qu'il est 
noble de cacher notre misère. L'homme de génie 
luttant contre Vadversité^ est un gladiateur qui 
combat, pcJur le plaisir du moiide, dans Tarène ^ 
de la vie ; on veut qu'il meure avec grâce. 

M. Gilbert ne fut point ingrat, et quiconque 
eut le bonheur d'adoucir ses maux, reçut un trî* 
but de' sa muse, si faible d'ailleurs qu'eût été le 
secours. Homère, qui avait senti l'indigence^ 
comme notre Jeune poè'e, dit que les dons légers 
ne laissent pas de soulager et de réjouir. 
Tome, it E 
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Dans la pièce intitaliée. Leê Plaintes dm 
Malheureux, on remarque un mouvement pathé* 
tique. 

*' Malheur à ceux dont je soii né» 
Père aveugle et barbare, impitoyable mère I 
Pauvres, vous fallait-il mettre au jour un enfant, . 
Qui n'hérita de vous qu'une affreuse indigence? 
Encor si vous m'eussiez laissé mon ignorance. 
J'aurais vécu paisible eu cultivant mon champ ; 
Mais vous avez nourri, les feux dé mon génie! etc." 

_ » . 

Le dernier reproche que Tinfortuné Gilbert 
adresse aux auteurs de ses jours, retombe bien 
tristement sur les mœurs de son siècle. C'est 
ainsi que nous avons tous voulu sortir du rang 
où la nature nous avait placés. Entratné par 
Terreur commune, Thonnête ouvrier retranchait 
du pain de sa misère, pour donner une éducation 
littéraire à ses enfans ; éducation qui ne les con- 
duisait trop souvent qu'à mépriser leur femille. 
D'ailleurs le génie est fort rare. Vous pouvez 
rencontrer sana-doute un homme supérieur dans 
les conditions obscures de la vie ; mais combien 
d'estimables artisans arrachés à leurs travaux ne 
seront que de méchans auteurs ! La société se 
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trouve alors surchargée dfe icitoyeAs inutiles, qui 
tourmentés par }é\ii ati^our-propre fatiguent de^ 
leurs vains systèmes les peuples et les gouverne*: 
mens. Rien n'est dangereux comme un homm« 
médiocre, dont Tunique métier est de faire <Iet 
livres. 

Et quand un père serait convaincu que son 
fils est né pour les lettres^ est-il certain qu'il 
fait le bonheur de ce fils, en lui ouvrant eetté 
aride carrière? Ah! qu'il se rappelle ce vers 
de Gilbert: 

« La fiiim mit au tombleaU Màlfilàtre ignoré/' 

Qu^il voie Gilbert lui-même étendu ^ur son 
lit de mort, et laissant tomber de sa t)0UGhe mou- 
rante ces stances plaintives : 

<* Au banquet de la vie, infortuné convive, 
J^apparut un jour et je meurs. 
Je tneûrt et sur ma tombe où lentement j'arrive. 
Nul ne viendra verser des pleurs, etc.. » 

Gilbert simple laboureur, cliéri de ses 
voisins^ aimé de son épovse, et noi^rant plein de 
joizrs, entouré dé ses enfans sous le tott rustique 
de ses pères, n'eAt-il pa^ été plus heureux que 
G^bert^ baï des hommes^ abaHkHonné d^ ses amis, 
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cxhalaul à 30 ans son dernier soupir sor un 
grabat ^à l'hôpital^ et ayant perdu par le cha« 
grin jusqu'à cette raison supérieure; faible 
coDi|>ensation que le ciel accorde aux hommes 
de talent, pour les maux dont ils sont accablés. 
On m'objectera sans doute que si Gilbert &t mal* 
l^eureux, il ne dut s'en prendre qu'à lui-même* La 

• ■ • 

satyre^ il est vrai, n'est pas propre à nous faire de» 

amis et à nous concilier la bienveillance universelle. 

Mais notre.siècle a trop décrié ce genre de poésie» 

Tandis que la faction régnante dans la littérature 

prodiguait les noms de cuistî^^ de sycaphqntes, 

de sots, de gredins^ etc. etc., à tout ce qui ne par- 

♦ ■ 

tageait pas ses opinions, elle regardait comme un 

crime les plus légères représailles, elle s'en 
plaignait aux échos, elle en fatiguait roreiile des 
rois ; elle voulait qu'ils poursuivissent les /tie/- 
listes qui osaient attaquer les apôtres de la nou- 
velle doctrine. ^' Ah ! mon bon d'Alembert, 
dit le roi de Prusse^ consolant ce grand homme, 
si vous étiez roi d'Angleterre, vous essuyeries 
bien d'autres brocards, que vos très* fidèles sujet» 
vous fourniraient, pour exercer yotre patience." 
'^ Vous me chargez, dit-il dans une . antre 
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lettre, d'une coinmission d'aatant plus embaras* 
santé pour moi, que je ne suis ni correcteur 
d'imprimerie, ni censeur dé gazettes. • . . Pour le 
gazetier dû Bas-Rhin, la famille de Mauléon 
trouvera bon qu'il ne soit point inquiété^ vu que 
sans la liberté d'écrire, les esprits restent dans 
les ténèbres et que tous les encyclopédistes (dont 
je suis disciple zélé) en se récriant contre toute 
censure, insistent sur ce que la presse soit libre, 
et que chacun puisse écrire ceque lui dicte sa 
façon de penser." 

On ne peut dire tout ce qu'il y a d'esprit, 
d'ironie et de bon sens dans ces lettres de Frédéric. 
La satyre n'est point un crime ; elle peut être 
très-utile pour corriger les sots et les fripons, 
quand elle reste dans une juste mesure : Ride, si 
sofpis. Mais il faut avouer que les poètes vont 
quelquefois trop loin, et qu'au lieu du ridicule, 
ils prodiguent l'ofiënse. La satyre est une lice 
où le champion, comme dans les jeux delà che* 
Valérie, devraH porter les coups fermes à son 
adversaire, mais éviter de frapper à la tête et au 
cœur. 

Si jamais le sujet peut justifier la satyre. 
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c'est sàn» doute celoi que M. Gilbert avait choiii. 
Les malheurs oà nous ont entraînés les vices et 
les opinions que le poète reproche an iSe siècle, 
font voir combien il avait raison de jeter le en 
d' alarmée. Il nous a fûrédit nos malheurs; et 
dans des vers où nous trouvions aétvefois fêxa-' 
giration, nons sommes obligés de reconnaître 
aujourd'hui la simple vérité. 

Un moostre dans Paris croit et te fortifie» 
Qai paré du maateaa de la philosophie ; 
Que dis-je ? de son nom bassement revêtu» 
EtouiFe les taleas et détruit la vertu ; 
Dangereux novateur par son cruel système 
Il veut dtt ciel désert chasser TEtre-Suprèm^ 
Et du corps txpiré Vkme éprouvant k sort» 
L'homme arrive an néant par une double mort. 
Ce monstre toutefois n'a point un air faroijchef 
Et le nom des vertus est toujours à sa bouche. 



Ce sera sans doute une chose bien remai^« 
quâble pour Thistoire, qn*on ait voiiln introduire 
Talhéisme chez nn peuple au nom de la vertu. 
Les mots de liberté étaient sans cesse à la bouche 
de ces hommes qui rampaient aux. pieds des 
grands, et (pà, lion satisfaits dies mépris d'une 
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|krc0iière coDr^ boiraient encore à longs traits les 
mépris d^ane seconde ; 



*' Fanatiques criaat contre le fonatitme! 



»» 



liommes triplement méchans ; car ils joignaient 
anx vices de Tathée, Tintolérance du sectaire et 
Tamour-propre de Tautéur. 

M. Gilbert fut d'autant pins courageux dans 
cette attaque contre le phUosophisme, que sans 
ménager aucun parti, il peignit avec énergie les 
vites des grands et du clergé, qui servaient d'ex- 
cuSeaux novateurs, et justifiaient leurs principes» 

** Suis les pas de nos grauds énervés de mollesse» 
Ils se traînent à peine, etc.'* 

Pouvions-nous échapper à une destruction 
épouvantable r Depuis les jours du régent jus- 
qu'à la fin du règne de Louis XV^ Tintrigue 
ftiisaît et défaisait chaque jour des hommes d'état. 
De là ce changement continuel de systèmes, de 
projets, de vues. Ces ministres éphémères 
étaient suivis d^une nuée de flatteurs, de commis, 
^liistrîons, de maîtresses ; tous ces êtres d'un 
moment se hâtaient de sncer le sang du misera. 
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ble, et s'abîmaient bientôt devant une autre géné- 
ration de favoris, aussi fugitive et anssi dévorante 
que la première. 

Tandis que les imbécillités et les folies du 
gouvernement irritaient l'esprit des penpies, les 
désordres de l'ordre moral étaient montés à leur 

* 

comble. L^homme qui ne trouvait plus son bon* 
heur dans l'union d'une famille, s'accoutumait à 
se faire une félicité indépendante des autres hom^ 
mes. Repoussé du sein de la nature par les 
mœurs de sou siècle, il se renfermait dans ^ un 
dur égoïsme, qui flétrit la vertu jiisque dans son 
germe. 

Pour comble de maux, en perdant le bon- 
heur sur la terre, des sophistes lui avaient enlevé 
Tespérancç d'une meilleure vie. Dans cette posi- 
tion, seuls, au milieu de l'univers, n'ayant à 
dévorer que les ennuis d'un cq^ur vide et solitaire, 
qui n'avait jamais senti battre un autre cœur, 
faut il s'étonner que beaucoup de français fussent 
prêts à saisir le premier fs^ntôme, qui leur mon^ 
trait un monde nouveau ? Au reste, M. Gilber^t 
était-il le seul homme qui connut les novateurs 
de son siècle ! fallait-il crier à l'atrocité, parce 
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qu'il les . avait si bien peints dans ses vers r II 
i^it parler ainsi Psaphon» chef de la secte : 

Lorsqu'on inédit de Dieu, sans crime on peut médire ; 
Mais toujours critiquer en vers pieux et froids. 
Sans daigner seulement endoctriner les rois, 
Sansqu*^une f<Ms au moins Totre muse en extase. 
Pu mot de tolérance attendrisse une phrase ; 
Blasphémer la vertu des sages de Paris, 
De la chute des moeurs accuser leurs écrits ; 

Tant de fie! corrompt-i{ un cœur si jeune encore ! 

, . , -■ ' ... 

Lorsqne le Satyrique lance quelques traits 
•malins contre cette foreur de penser et cette 
manie de géométrie , qui avait saisi toute la 
France, a-t-il été plus loin que Frédéric II, dont 
les paroles serviront ici de commentaires et d'ex*^ 
cuses à notre poète ? 

Dans un dialogue des morts, où le roi de 
Prusse met en scène les trois généraux Lichten» 
stein, le Prince Eugène et Marlborongh^ il fait 
ce portrait des encyclopédistes : ^ 

** Les encyclopédistes sont une secte de soi- 
disant philosophes, formée de nos jours* A Tef- 
froQterie des cyniques^ ils joignent la noble im- 
pudence dfi débiter tous les paradoxes qui leur 
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tombent dans re»prit;.ils se targoéotde géo* 
métrieeC sooti enneDt que cenx qni n'ont pas 
étudié cette scie nce, ont l'esprit faux; que par 
conséquent ils ont seuls le don de bien raisonner. 
Si quelque foliculaire a Taudace de les attaquer, 
ils lenoyent dans un déluge d encre et d'injures; 
ce crime de lèze-philosophie est irrémissible. Ils 
dénigrent toutes les sciences hors celle de leurs 
calculs^ les poésies sont des frivolités dont il faut 
exclure les fables ; un poète ne doit rimer avec 
énetgie que des équations algébriques. Pour 
rhistoire, ils veulent qu'on Tétudie à rebours» à 
commencer de nos tiemps pour remonter avant le 
déloçe. Les gouvernemens, ils Içs réformeiit 
tous. La France doit devenir un état déipocra^ 
tique, dont un géomètre sera le législateur, et quç 
des géoinètres gouverneront en soumettant toutes 
les opérations de la nouvelle république au cal- 
cul infinitésimal. Cette république conserve^- 
ra, une paix constantei et se soutiendra sans arr 
mée etc»*'* 

' ' '■ ' nH i^iti ill|i»li tH il.|i| l « t^^^ÊHm^t P> ■ I I • 

* Œurm posdiuiiisi ëe Frédério U, t. yi,i>. 100 et 
seq. 
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Il entndt -snrtont dans les vues de la littéra- 
tarede çestevipSî de rabaisser les grands hom^ 
mes du dix-^septième siècle pour diminuer le 
poids de leur exemple et de leur autorité» C'est 
ce qui avait fait dire au satyrique: 

Desov pèresfiuneus Im omlire» insultées. 

Il faut encore entendre le roi de Prusse à 
ce sujet; Voici comme il parle dans Texamen du 
$yttéme de la nature. 

" C'est une grande erreur de croire que dans 
lès choses humaines il puisse se rencontrer des 
perfeetiôus: rimagination pedt se former de 
telles chinïèt^s, niais elfes ne seront jamais réa- 
lisées. Depuis que le monde dure^ les nations 
«Mit essayé de toutes les formes de gouvernement, 
tuais il n'en est aucun, qui ne soit sujet à des in- 
ebnvéniens. • • De tous les paradoxes que les soi- 
iiisans philosophes de nos jotirs soutiennent avec 
le plus de complaisance, celui d*avilir les grands 
hommes du siècle passé; parait leur tenir le plus 
à coeur. Quelle réputation leur reviendra-t-il 
d'exagérer les fautes^ d'un roi qui les a effacées 
•àfbrce de gloire et dé grandeur? Les fautes de 

« 

Louis XIV sont connues ; et ces soi-disant plii- 
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losophes n*ont pas seulement le petit avantage 
d'être les premiers à les découvrir. Un prince 
qni. ne régnera que huit jours en commettra sans 
doute; à plus forte raison un monarque qui a 
passé soixante années de sa vie sur le trône.*"*'. . 

Ce morceau est buivi d'un magnifique éloge 
de Louis XIV, Frédéric revient plusieurs fois 
sur ce sujet, dans sa correspondance avec d' A- 
lembert: Notre pauvre siècle, s'écrie-t-il, est 
d*une stérilité affreuse en grands hommes comme 
en bons ouvrages. Du siècle de Louis XIV; 
qui fait honneur à Tesprit humain, il ne nous est 
resté que la lie, et dans peu il n'y aura plus . rien 
du tout." 

L'élbge de Louis-Ie*Grand dans la bouche 
du grand Frédéric ; un roi de Prusse défendant 
la gloire française contre des littérateurs français, 
est un de ces traits précieux qu*un écrivain doit 
s* empresser de recueillir. 

J'ai déjà remarqué que si M. Gilbert avait 
seulement attaqué les sophistes, on eût pu le 
soupçonner de partialité : mais il s'éleva contre 



* Voyez letr^ae XI^ p. 109-lQO. Edit. de Beriia 178a. 
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rhomme vicieux^ quelque fût son rang» sou 
état et sa puissance ; sans craindre d*outrager la 
religion, il sacrifie au mépris ces ecclésiasitiquesi 
la honte éternelle de leur ordre'*. • » • 

** La religiou, mère désespérée. 
Par 8^ propres* en&ns saqs cesse déchirée; 
Dans ses temples déserts, pleurant leurs attentats. 
Le pardon sur la bouche eu yaîu leur tend les bras* 
Son culte est avili, ses lois sont profanées. 
Dans un cercle brillant de nymphes fortunées, s 

Entends ce jeune abbé, sophiste bel esprit* 
Monsieur feit le procès au Dieu qui le nourrit.** 

Je ne sais s'il est un caractère plus vil que 
celui d'un prêtre qui, regardant; le christianisme 
comme un abus, consent à se nourrir du pain de 
Fautel) et ment à la fois à Dieu et aux hommes* 
Mais nous voulions jouir des honneurs de la phi- 
losophie sans perdre les richesses de la religion : 
les premiers étaient nécessaires à notre amour- 
propre, et les secondes à nos mœurs. 

Tels étaient les déplorables succès de Tin^ 
crédulité^ qu'il n^était pas rare d'entendre au ser- 
mon où le nom de Jésus-Christ comme un écueil, 
était évité avec soin par le prédicateur. Qu'a- 

rait donc ce nom de si ridicule ou de si funeste 

2 
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pour UQ orateur chrétien ? Bossuet avait-il trouvé 
que ce nom déshonorât son éloquence ! Vous 
prêchiez devant des pauvres, et vous n'osiezi 
nommer Jésus-Christ l devant des infortunés, 
et le nom de lenr père ne JiOovait venir sur vos 
lèvres! devant des enfans, et Vûaê ne pouviez 
leur apprendre quel fût Celui qui bénit leur in- 
nocence I vous parliez de morale^ et vous rou* 
gissiez de nommer l'auteur de Tévangile ! on ne 
remplacera jamûs ks préceptes touchans it la 
religion, par les lieux comnmnsdé la philosoflhie. 
La religion, est un sentiment; la philosophie 
un raisonnement ; et^ supposé que ruws et Tau^ 
tre conduisent aux mêmes vertus il semit too^ 
jours plus sûr de preiidrè la' préihière. MàM it 
y a plus : toutes les vertus de là philotophie 
sont accessibles à la /eligion^ et totates les vertus 
religieuses ne sont pas à la portée de la philoso-^ 

■f 

phie. Est-ce le philosophe qui a été s'établit 
sur le sommet des Alpes pour secourir le voya- 
geur ? Ëst-ee lui qui assiste Teselave pestiféré 

■ « 

dans les bc^es de Constantinople, on qui sVkilé 
dans les déserts du nouveau monde, pour 
civiliser des sauvages ? La philosophie peut por* 

3 



terle sacrifice jusqu'à donner ses jsoins au ma- 
lade; mais^ en appliquant le repaède, elle détour* 
ne les yeusr ; mais son cœur et. ses sens sa 
soulèvent, car tel est le .mouvf rpent de la . ^at a r<* 
Yoyesi la religion soulager Tinfirmej avçc .quelle 
tendresse dit contemple ces plaies dégoûtantes I 
elle découvre une yie sans fiq, nae beauté inef* 
fable snr ce visage moribond, c>ù la philosophie 
ne voit que la laideur de la mort Entte là 
services qae la philosophie et la religion peuvent 
rendre à Thumanité, il . y a tonte la différence 
qui existe entre le devoir et Tapiqujr. 

Pour justifier M. Gilbert, devoir défendu 
le christiani^mes je ne saurais trop m'appnyer 
de ^autorité du grand roi que j*ai si souvent cité 
dans cet article. Les philosophes eux-naêmes le 
regardent comme un philosophe* Certes on ne 
Faccnsera pas de superstition religieuse, tnais il 
avait une longue habitude du gouvernement des 
hommes, et il savait qu'on ne qaène pa^ les peur 
pics avec des principes abstraits de «létaphysiqub. 
£n continuant de réfuter Je système de la natare» 
il 4it: , 

'^ Comment Tauteur pent*il soutenir avec 
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vérité que cette religion (la religion clirétîeitùe) 

est cause de tous les malheurs du genre humain? 

Pour s'exprimer avec justesse^ il aurait pu dire 

simplefment que Tambitlon et Hntérêt des 

hommes se servent du prétexte de cette religion 

pour troubler le monde et contenter les passions. 

Que peut-on reprendre de bonne foi dans la 

morale contenue dans le décalogue ? n*y eût-il 

dans Kévangile que ce seul précepte, ne faites pas 

aux autres ce que vous ne voulez pas qu*on vous 

fasse^ on serait obligé . de convenir que ce peu 

de mots renferme la quintessence de toute morale. 

£t le pardon des offenses, et la charité et Thu* 

maniténe furent-elles pas prêchées par Jésus^ 

dans son excellent sermon de la raontasine ? Il 

ne fallait donc pas confondre la loi avec Fabùs, 

les choses écrites et les choses qui se prâti- 

quent ." 

Mari par l'âge et l'expérience, et péut-ôtre 

averti par cette voix qui sort du tombeau, Frédé* 

• • .* • 

rie, sur la fin de sa vie était revenu de tous ces 

vains systèmes, qui n'enfantent que des erreurs* 

Il commençait à sentir ttembler sous lui lés fon* 

démens de la société, et à y découvrir la mine 



profonde %i2& Tathéism^ y craisait en i^ileiioe.. 
I^ religion ceàtsuiitcHitikité pour ceux qti| ^s^j^n 
vent entre les hommes. £}Je est* placiSe âuprèft 
4es frênes, comme ces vulnéraires qui crm9fi^(0à 
sur le sommet des Alpes, là où Ijçs ' ç|»)$ça : çf^ilt 
pUis terribles* ^ ^ : .. 

Il est probable que les deux satyres de M^ 
Gilbert, ^t quelques strophes de ses odes resteront 
à notre littérature. Ce jeune poète^ mort aviin|( 
d'avoir perfectionné son talent^ n*a ni la grâce et 
la légèreté d'Horape, pila belle poésie et Texcelr 
lent goût de Boileau. Il tourmente sa langue^ 
il force rinversippy il tîrp ses métaphores de 
trop loin, son talenf; est capricieux et sa muse 
quinteuse : mais il a des mots piquans, des ex- 
pressions créées» des veri; bien frappés, et son? 
vent la verve de Jnvénal. Grâce au rétablissement 
des temples en France, nous n'avons plus besoin 
de nouveaux Gilbert, pour décrire les maux dç 
la religion, mais de poètes pour chanter ses 
triomphes. Déjà nos littérateurs les plu? distin- 
gués, les Delille, les X^harpe» les Fontanes, 
les Bernardin de Saint*Pierre ont consacré leur^ 

4 
V- 

veilles ^ des sojet^ religieux. Un noaveau déf 
TpMB II. F 
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fÊÊÊtumr, M. éè Bdtial^ pv la ptofcnideiir ds ses 
iëë68 et k psÎMatice.de ma raiMiiiMiimity déve« 
bppe laliaute et piéTOyaate sagesse des iostito* 
tiens chnitieimes. Tout ce qui annonce quelque 
faleùt parmi la jeunesse, retient à ces principes 
sacrés qui ont fait dire à Qnintilien : ** Si tu 
crois, tu seras bientÂt instmit des devoirs d*une 
bonne et heareose vie/' Brevis est in^Uuiio vita 
koneétm beàtàgue^ si cr^àas. 
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Iffiitulé, '^ Législation prifniiii)e, consi4érée dans 
fe^ derniers Temps par les seules Lumières de 
la Raison^' 

'' Peu d'hommes naissent, fiveo line disposition 
particulière et déterminée & un seul objet qu'on 
appelle talent ; bienfait de la nature^ si dts cir« 
constances favorables en secondent le développe^ 
ment, en permettent remploi; maHienr réel^ 
tourment de rhomme^ si elles le contrarient.** 

Ce paisage est tiré du litre ikième que nous 
examinons. Rien n'est plus touchant çt en 
méipe temps plus triste que les plaintes inyoloQ* 
taires qui échappent quelquefois au véitqble ta* 
lent. L'auteur de H Législation primitiv^t Comme 
tant d'écrivains célèbres^ semble n'ayoir reçqi 
les dons, de la natare que pour en sentir les d^ 

fS . 
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goûts. Cpixime Epicfète^ il a pu réduire la phi- 
iQSophîe à pcs deux maximes : *' Souffrir et s'abs- 
tenir"* ài^xw xoù djrixw. C'est dans lobscure 
chaumière d*un paysan d'Allemagne^ au fond 
d'une terre étrangère qu'il a composé sa Théorie 
du Pouvoir politique et religieux^ (ouvrage sup- 
primé en France par le Directoire) ; c'est au mi- 
lieu de toutes les privations de la vie; et encore 
sons la. menace d'une loi de proscription qu'il 9. 
publié ses obs^ffations sur le divorce ; traité ad- 
mirable, d&nt les dernières pages surtout sont un 
modèle de cette éloquence de pensées» bien supé*^ 
rietre à l'éloqnenoe des: mots, et qui soumet tont^ 
comme le dit Pascal^' par droit de puissance \ 
enfin iç'est a)i moment où il va abandonner Paris^ 
tes lettres et pour ainsi dire son génie^ qu'il nou$ 
donne sa législation primitive : Platon couronna 
ses ouvrages par ses iais, et Lycurgue s^exila de 
JLacé^émpne api^ès -avoir établi les siennes. Mal« 
heureusement nous n'avons pas, ^omme les Spar- 
tiate^; juré d observer les saintes lois de notre 
nouveau législateur. Mais que M. de Bouald se 
rassjare: (juand On joint comme lui ^autorité dés 
bonnes m<çurs à Tantorité du ' génie.; quand on 
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n*« aiioime 3e ces faiblesses qni prétentdes armes 
à Ja. calomnie etconsoleut la médiocrité, les ob^« 
tadlestôt ou tard f*évanotii$ftenty et l'on arrive à 
Gettcuposition^oii te talent n'est pins nn malheur^ 

. . Les jugemens que Ton potté^ snf notre litté*' 
rature. moderne, nous semblent un peti exagérés. 
Les uns prennent notre jargon scientifttque, et 
ao» phrases ampoulées pour lefi progrès dès Ju- 
iinère8;et du .génie; selon, eux la langue et la 
raisoio. ont fait un pas depuis . Bossuét et Racine: 
quel pas ! . Les antres, an ^eontrairë, ne> trouvent 
plus rien de passaUe : et, si ou veut, le» eu crcÂre^ 
nous n'avons pas un seul ban écrivain. Gepeu- 
àfinty n*est*il pas à-peu*près certain qu'il y si jbu 
^ époques en France où les lettres ont été au- 
dessous de ce qu'elles août aujourd'hui ? Somm^- 
nous juges compétens dans cette cause, et ppu^ 
yons-Dous bien apprécier le» écrivains qui vivent 
avec^nou»? Tel. auteur çonteniporain. dont nous 
Sjsntons à peine la valeur sera peut-être un. jpur^ la 
g^ire de notre siècle. Conabien y ja-it-il d'années 
que les grands hommes du siècle de Louis ^IV 
sont mis à leur r véritable place ? Racine et la 
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lîrayère forent presque inéMitiiiis delenr Tnniitè 
Noos "Soyons Roliin^ cet honlme pkm de ^ûti 
et de saToir^ Manoer le mérite de Fléchier et ée 
fiosfioet» et faire assez comprendre qu*oB doonait 
généralement la préférence au premier» La mai 
nie de tons iesàges a été de ee {daindie de la 
rareté des boi^s écrivains et <fos boas livues.' Qvm 
n'a-t-an point écrit centre le Tétémutfm^ contré 
les Caraetères de la Bifijièrey çositre les cheé^ 
é^Œurre de Kaidne ? ^ Qui ne coofislt Tépigittsme 
sw At&4ie^ D*ntt antre èôté» qu'on lise les jour- 
naux du dernier «tèete; il y a ptos, qn*ôn ïjlse ce 
que ht Bnryère et Voltaire ont dit ei|x«Èn<mes dei 
la littérature de leur temps ; ponrrait-dn cr^ifë 
qù*ils parlent de ces mêmes temps oà TécuiMt 
Fénëlon, Bossnet^ Pascal^ Boileau, Racine, Mîh 
lière^ La Fontaine^ J. J. Rousseau, Bu^i^ ^t Motia 
tesqnîeu? 

La littérature française va changer de face; 
avec kl révolution vont naître d^autres pensées^ 
d^ autres vn^s des choses et des hommes. Il est 
aisé de prévoir .que les écrivains se diviseront. 
Les- uns s'efibrceront de sortir des auctennéS 
routes; les autres tâcheront de suivre les antiqvci^ 



lAadëCt, aaÈàB tottttfoi» m k»i ^^smstent sous 
ùo jour nouveau. Il est aaa^t ^))9lA» <^ 1^ 
dliraiertfiiiraok pftiP Tedaporter wr Imcb ^biver* 
MÎiTesi parce qn^ea s'u^pajpaot snrles grandes ttan* 
dkioas et sur les grands hommes, ils auront 4«i 
gttiiba hiên pin» sûfé ift des docsiméns bJea plus 

fisCODdtf* 

M. de. Bcmald se contribuetli |»aa penà cetto 
lâetokro ; déjà ses idées eommeacent à j» ré^ 
pandre; on les vetfouve par lambeMui dan» la 
^apart des journaux et des livres du jour» U f 
a de certains sealimois et de certains stjdeft <^ 
sont ponr ainsi dixa cmtagieux^ «t ^ (sji l'qQ 
sont partElome Texpression) leigoefit de latkra 
coalMrs tons les esprhsu. C'est à la fois an bîf9 
•t un mal ; an mal en ca cpie cela dégoûtée l'éçii* 
vain dont on &ne la fraîcheur^ et dont pq Hend 
Foriginalité mlgaire; nn bian quand <Qal»^s«r|.4 
répandre des vérités nfiles. . . . 

Le nonvel ouvrage an M» é» Bonald 9St dV 
visé en quatre parties. . La preati^rt Xccff^pr^ 
dans le discours prâimimure) irait^ du rapprit 
dea^tias, ai dea principes f»n<lanicntauK de la 
législation. 
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La seconde considère l'état axkkÊL.é» 

^tèrepubUcenFnnte. ^ 

La trof iième . regarde V éducation pubHque. ; 

et la quatrième examine Tëtat de TEarope ChriSr 
tienne et Mahométane. 

. Foiir remonter aux prinbipes de la législa- 
tion^ M. de Bonald commence par remonter aux 
principes des êtres, afin de trouver ia loi primi- 
tive, exemplaire éternel des lois humaines. qui ipe 
sont bonnes ou mauraiies qu'autant..qu!elles^ 
rapprochent ou s-éloignoit de, cette Jjoi qui jn'ç^ 
qu'un écoulenlent de la sagesse .divines • • • Le^ 
i • • . rerunk omnium pHfixnpem exfof^ssa. natyr^Of 
M quam légeahominum (Uriguntur, quwsB^pUmç 
improhoà offidunti d àefenàut^ et tti^ntur kvWfJ^ 
* M. de Bonald trace : rapidement J!hi&tQire 
dé^hi philosophie qui^ selon lui,^ voulait dire chez 
leà anciens amour de la sagesse^ et parmi jnous 
recherche de la vérité. Ainsi les. Grecs faisaient 
consister la sagesse dans la jpra^i^. .de9 moeurs^ 
et nous dans la théorie. *.^^ Notre, philosopbiey** 
dit; l'auteur, <^ est vaine dans ses pensées^ jsu» 

* Cic4 de Leg^ lib. 84 
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y^bedans ses discours. Elle a pris dés stoïciens 
l'orgueil et des épicuriens la Ifceuce. Elle a ses 
siseptiques, ses pyrrhoniéns; ses ecclectiques ; et 
la seule doctrine qu'elle n*ait pas eihbrassée^ est 
celle des priv^ations/' 

Sur la cause de nos erreurs M. de Bondd 
&it cette observation profonde :' 

" On peut préjuger en physique des erreurs 
particulières ; on doit préjuger en morale des 
Térités générales ; et c'est pour avoir fait le cou- 
traire^ pour avoir préjugé la Vérité en physique^ 
que le genre humain a cru si long-temps aux àb- 
surdités de la physique ancienne ; comme c*est 
p^UT avoir préjugé Ferreur dans la morale géné« 
raie des nationa que plusieurs' ont^' de nos jours, 
&it naufrage.'* 

L'auteur e^t bientôt conduit à l'examen du 
fproblême des idées innées. Sans embrasser To- 

pinion qui les rejette, ûi se ranger au parti qui 
•les adopte, il croit que Dieu a donné aux; 

hommes en général, et non à l'homme en parti' 
. tuUer^ une certain quantité de principes ou de 

senti mens innés (tel que la révélation de l'être 

fiuprêmej de l'immortalité dé Tâme, des premières 
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Botions de la morale, etc.) absolumeat oéceiaaiMi 
à rétaUissement de Tordre social. D'où il ar- 
me qu*oD peut trouver à la rigueur ua boaum 
iaolé qui n'ait aucune connaissance de ces prin*^ 
cipes; mais qu^on n'a jamais rencontré une 
société d'hommes qui les ait totalement ignorés. 
Si ce n'est pas là la vérité^ convenons du moins 
qu^un esprit qui sait produire de pareilles raisons, 
n'est pas un esprit ordinaire» 

De là M. de Bonald passe à l'examen d'un 
autre principe sur lequel il a élevé toute la Mgtt* 
latioB, savoir : Que la parok a été enseigna à 
rhomme, et guHIn'afm Vinvenier Ud^méme^ 

Il reconnaît trois sortes de paroie» b 
geste, la parole et Féc^riture* 

Il fonde son opinion sur des raisons qui 
paraissent, d'un très-grand poids. 

W Parce quil est néce^aire de penser sfi 
parole, avant de parler sa pensée ; 

, V. Parce que le eoqrâ de naissance qui 
$(tnt€nd pas la parole es( mûcft, preuve que là 
parole est une chose apprise et noi» inventée» 

3% Parce que si la parole est d'invention 
bumaine» il n'y a {dus de vérités nécessaires, etc. 



'M* de Bcyittld revient souvent à c^te id^ 
d^ôù dépend, selon loi» toute la controverse de» 
itléirtes et des athées^ des chrétiens et des phi* 
losophes. On peut penser en effet que^ s'il était 
pr on#é. que hi parole est révétée et non inventée, 
on aurait one preuve physique de rexistence de 
Dien^ et Dieu n-aurait pu donner le verbe A 
Phomme^sans lui donner aussi d6s ràgles ^tde» 
lois. Tout deviendrait positif dsms la société^ et 
c'était ctéjà^ ce nous semble, Topinion de Platon 
et du philosophe romain ; Legem, neque hominum 
ingeniis excagHatêm neque sdtum aUquod esse 
populoruni^ sed astemum quiédam, etc. 

It devenait nécessaire à M. deJBonald de 
développer son idée, et c'est ce qu'il a Aiit dan^ 
une exceiiente' dissertation qui se trouve an se 
coud volume de son ouvrage. On y remarque 
cette comparaison qtie Ton croirait traduite du 
Phédon ou de la République : 

'^* Cette correspondance naturelle et néces* 
Mire. des pensées et des mots qui les exprîmetlt^ 
et cette nécessité, de la parole pour rendre pré^ 
sentes à fesprit ses propres peoséea et les pensées 
des autresi peuvent être fendues sensibles pat 
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tine comparaison dont lextréme «nactitndè proa« 
verait toute seule une ai)a)ogie pi^ffaite entre 
ks.iois de notre être intelligent et celles^ de notre 
être physique* 

^.^i je soi», dann nn lieu obflfcur, je n*ai 
pas la vision oculaire, ou la connfiissance par 
la vue de 1 e.xistence des corps, qui sont près* de 
XDOti pas même de inon propre corps j et sous 
ce rapport ces êtres sont à mpn.égar4 coin nie s'ils 
n'étaient pas. Mais si la lumière viçni tout-à* 
coup à paraître^ tous les objets en reçoivent une 
couleur relative^ pour chacun, à la çontexture 
particulière de sa surface ; chaque corps se pro* 
<}uit à mes yeux ; je les vois tous ; et je juge les 
rapports de , forme^ d'étendue, de distance que 
ces corps ont entre eu?c, et avec le mien. 

** Notre entendement est ce lieu obscur où 
nous n^apercevons ^ aupune id4ej pas même celle 
de notre propre intelligence, jusqu'à , ce : que * la 
parole, pénétrant par le sens de Touïe ou de la 
yne, porte la loiçière djBiQS.lçs ténèbre^t et appelle, 
pour ainsi dire, cbaqqe idée * qçi répond comme 
les étoiles dans Job: Mis voilà. , Âlçrs seulement 

nos idé^s sont expciivéfs.t oops avons la cons* 
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cieDCe 'ou la contiaissance de nos pemées, et 
noas pouvons la donner aux autres ; alors seules 
ment nqiis nons idéons nous-mêmes, nous idéom 
les autres êtres elles rapports qu'ils ont entre eux 
et avec nous, et de même^ que Toeil distingue 
chaque corps à sa couleur, l'esprit distingue 
chaque idée à son expression." (Tome L p. 145.) 

Trouve- t»on souvent une aussi poissante 
métaphysique unie à une si vive expression ? 
Chaque'îdée qiii répond à la parole comme les 
étoiles dans Joh^ . MIS. voila, n'est-ce pas là un 
ordre de pensées bien élevé, un caractère de 
stylé bien rare ? J'en appelle à des hommes pluji 
habilesrque moi : Qaantûm eloquentia valeat^ 
phrïbus credere potest. 

Cependant nons oserons proposer quelques 
doutes à l'auteur, et soumettre nos observations 
à ses lumières. Nous reçoixnaissonsj comme lui^ 
)è principe de la transmission ou de Tensei* 
gnement de la parple. Mais ne pou8se*t«il pas 
trop rigoureusement le principe ? £n en faisant 
la seule preuve positive de Texistence de Dieu et 
des lois fondamentales de la société, ne met-il 
pas en péril tes pltis grandes vérités; si Ton vient 
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à lui conteetar ea preuve unique ? La Tatsdn 
qu'il tire dcss 3Qurdfi-aiuets» en faveur de Ven^ 
seignemenC de la parole^ n'est peuUêtre pas asset 
convaincante; car on peut lui dire : Vous prenez 
nn exemple dans une exception, et vous ^Iti 
chercher une preuve dans une imperfection de la 
nature. Supposons un homme sauvage^ ayant 
tous ses sens, mais point encore la parole^ Ctt 
homme, pressé par la faim, rencontis dans les' 
forêts un o4)jet propre à la satbfaire, il pousse 
•un cri dé joie eu le voyant ou en le portant à la 
bouche. N'esb-il pas possible qu*ayattt enlehcft^ 
k cri, le son tel quel, il le rétieune et le répète 
ensuite toutes les foià qu'il apercevra le même" 
objet, ou sera pressé du même besoin ? Le. cri 
«deviendra le premier mot de son vocabulaire, et 
ainsi de suite, jusqu'à Texpression des idées pnré^ 
ment intellectuelles. 

Il est certain que Tidée ne peut sortir de 
rentendement sans la parole ; mais on pourrait 
pentHètre admettre que Thomme, avec la permis*? 
iMon de Dieu, allume lui-même ce fiambeau iu 
verbe, qui doit éclairer son âme ; que le senti- 
ment ou ridée fait naître d'abord Texpression, dt 
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que Pespression à 8<m four rentre dans VintelliA» 
gence» pour y porter la. lumière* Si T auteur 
disait que, pour former une langue de cette ^orte, 
il fîmdrait des millions d'années, et que Jean** 
laoqueis Rousseau lui-même a cru que la pandê 
eÊi^ien nicessuire pour invenier la parole; nous 
convenons aussi de la difficulté; mais M. de 
Bonald ne doit pas oublier qu'il a affidre à des 
lionunesy qui nient toutes, les traditions, et qui 
disposent à leur gré de V éternité du monde. 

Il y a d*aîUeurs une objection plus sérieuse* 
Si la parole est nécessaire à la màuifestatia&'^ de, 
Yiàkep et que la parole entre par les sens, lamé 
Hàthn une antre vie, dépouillée des organe» du 
eoi^, xi*a donc pas la conscience de «es pehsées} 
It n!y aurait plus qu'une ressource qui serait de 
£re que Dieu Téclaire alors de son proprç v^*be^ 
et qu'elle voit ses idées dans la divinité: c'est 
yetomber dan^ le système de Mallebranche. 

Xfih esprits profonds aimeront à voir com* 
ni«nt M. de Bonald déroule le vaste taUeau de 
Tordre social ; comment il suit et définit Ta^mi^- 
nistration civile, politique et religieuse, Jlpn>uvt 
évidemment que la religion -chrétienne a achevi 
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rbomme, comme le suprême législatenr, te dît 
lui-même en expirant : 
Tout est consommé. 
. M. de Bonald donne une singulière élévsLii 
tioa et une profondeur immense au Christianisme» 
il auit Jes rapports mystiques dn verbe et dn^fiU^ 
•et montre que le véritable Dieu ne pouvait êtrQ 
cDOituq»e par la révélation ou Yincamafùm df 
sojQ verbey comme la pensée de Tbomme n'a ét^ 
manifestée que par la parole oii ïincanuUionék 
h pemée. Hobbes^ dans sa eitê chrétienne^. 
avait expliqué le verbe comme Vautèur de \û 
l^islation : In iestamento^ novo grœùà^scriptd 
TBBBUM D£i sospe ponituT (non pro eo, quoi h* 
çumHtê est Dèus) sèd pro eà quoi de Deo et de "^ 
regno ejus. • • • In hoc autem sensu idem sighifim 

» • 

eant ksyoç ^&i^ • 

M. de Bonald distingué essentiellement la 
constitution dé la société domestique,' on l'ordre 
de famille, de la constitution politique ; rapports 
qn*on a trop confondus dans ces derniers temps. 
Dans lezamen de rancien ministère publie en 
France» il montre une connaissance approfondie 
de notre histoire. Il examine le principe de 1% 
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^tfvdmiiiété du péUpl'if, q\ie fiûàStiét avait atta- 
(|tié dans iïbn dh^tèt^ (Ih^Hisgi^nêrà, en téponse 
à iif. Ittriëil." Où tdtit eit iddëpendaût, dit 
l'évêque de Meaux', 11 li'y à lieii de sôiiveram/^ 
Axiome feudroyàtfit, txmtiière d'argumenter pré- 
dnéfaient t^tlje que l'éxil^eaieot les îàiiristres pro- 
tisrtadâ qûise piquaient softoûC de' raison et de 
l^iqu& Ils arrêtaient plbintâ d^éCre écrasés par 
Jztàdqnemçe d^ Boâsnet, l'orsiténr s^étàit ansbitôt 
déponâlé de son éloquencei comme ces guerriers 
ehrétteos qui, sapercevant an milieu d'un corn» 
I^t que leurs adversaires étaient désarmés, jet- 
(aient à l'écart leurs armes, pcmr ne pas rempor- 
ter une victoire trop aisée. Bossnet passant 
emmite aux preuves historiques et niontrant q&e 
le prétendu Pacte social n'a jaiktais exiaté, fait 
voir, aiÎDisi qu'il le dit lui^xoênie i qu'il y a là 
quiant ^ignmmcpfue de niot9 ; que, si le peuplé 
est souverain, il a le droit tnoontestabte dechang^ 
toQES 1^ jours 'sa cotistitution, etc. Ce grand 
liomme (qoe M. de Bonald, digne d'être sûu 
adfltiiratenr, cite avec tant de complaisance) éta- 
blit aussi Te^cellence de la succession au pouvoir 
sMpttmt." Cestah bien pour le peuple, (fit-il 
ToMfi II. G 
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dans le. ipèçie mertissement^ que le gouvernement. 
de\\eniïf i ajsé ; qu'il se peqiétne par les mème^ 
lois qni p'erpétnent le genre humain. et qu'H aille 
pour ainsi dire avecla nature/' 

M. de Bonald nous reproduit cette force 
de bon sens, et quelquefois cette simple grandeur 
de.style.: C'est un sujet d'étonnement dont on^a 
peine à revenir, que rignorance ou. la mauvaise' 
foi dans laquelle est tombé potre siècle, relative- 
ngent au siècle de Louis XIV. On croit que lea 
écrivains de: ce siècle ont méconnu les prin- 
cipes de Tordr^ social, et cependant il n'y a pàs* 
de question politique dont Bossuet n'ait parlée' 
soit dans son Hîstôire universeUe, soit dans.sa Po-: 
litique tirée de VEcrtture^ soit surtout dans ses 
controverses avec les protedians. 

: Au ré^te, si l'on peut faire quelques blgectiona 
à. M- de Bonald sur les deux premiers volumea 
de son ouvrage, il n'en est pas ainsi du troisième. 
L'auteur y parle de lVi2«ca#ton avec une supério- 
rité de lumières, une force de raisonnement, une' 
netteté de vues, dignes des plus grands éloges. 
C'est véritablement dans les questions partico*' 
lières de morale ou de politique que M. de Bonald 
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excelle. Il.y répand partout une modération fé^ 
condCf pour employer la belle, expression de 
Dagaessèàu. Je ne doute point que son Traité 
d^ Education n'attire les yeux des hommes d'étati 
comme' sa, question, du divorce fixe l'attention des 
meilleuraeâprits de la France. 

Le style de M. de Bonald pourrait être quel* 
quefois plus, harmonieux et moins négligé» Sa 
pensée toujours éclatante et d'un heureux choix ; 
mais je ne sais si sou expression n*est pas quel* 
qifefoîs un peu terne et comoiùne ; légers défauta 
que le travail fera disparaître. On pourrait aussi 
désirer plus d*ordre dans . les matières, et plus, 
de clarté dans les idées ; les génies forts et élevés 
ne tompàtissent pas assez à la faiblesse, de leurs 
lecteurs, c'est un abus naturel de la puissance. 
Quelquefois encore les distinctions de Tantenr 
pfaraissenttrop ingénieusesi trop subtiles. Comme 
Montesquieu^^ il aime .à' appuyer une grande vé- 
rité sur une petite raison. La définition d'un 
iSIgtf / l'explication d'une étymologie, sont des 
choses trop ourienses et trop arbitraires pour 

qu'on, puisse les avancer au soutien d'un principe 
impôMant. 

G 9 
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An i^ste^ on a vonlo seakmeQt^ par «e fwtt 
âe mots, sacrifier i Ik triste côntinno, qui v«Bt 
qn'bn joigne tonjonrs la critique à Féloge. A 
Dtctt ne plaise que nou$ observiond miiérabiév 
ftient quelque tache «bns les écrits d'un bmiine 
aussi supérieur que M. de B^nald. Gomme noue 
ne sommes point une autorité, nous avolH per- 
mission d^admirer avec le vulgaire, tt ntous en 
profitons amplement pouf l'auteur de la L4^bh 
tkn primitive. 

HeuMox les état» qui possèdent encore im 
citoyens comme M. de Bbnald; hommes q^e 
les iiijlistiees dis la fortune ne peuvent décourageTr 
qui combattent pour le seul aaionr do bien, lois 
méme<iu'iis n*ont pas Tespérance de vaÎDCre! 

Au moment mtoie où j'éerîs ces dernier» 
lÉOts, je diescends uti des plus grands fleuves de 
la France ; sur dfn^ montognes opposées s'étè<* 
vent deux tours^en-foiDes; au haut de ce» tours 
sont attachées de petites eioches^ que les mdQte<* 
gnards sonnent à notre passage. Ce fleuve, efes 
montagnes, des sons, tes ttKiomntns gôthiqQes 
amusent tin moment les yeux des spectateurs ; 
mais personne ne s'arrête pour aller oùila 4?Io«lie 



llnvjte» Ainsi ks lionnes qai prêchent i^oar* 
dfhui moiiale.et relig^;donneat «n vain le signa,! 
du hiMtt'de leur» raineii à ceux que le torrent du 
^kch eatraine ; h voyageur s'étonne de l^igran-. 
deiur de8> débriit de la douceur des bruits qui 
en sorientj de la majesté des souvenirs qv 
a^'en élàveail; maïs il n'interrompt point 4» 
course, et ait preôNer détour du flfuve trait est 
oublié. 

Chi peut remarqii^ d&ns rhistoire que hk 
fftupart dés irévolutions dta p%U|des civilisés ont 
été précédées des f mêmes opiQik>ns et annoneéef 
par les mêmes écrits : QM Ht fuodJiÊiUP ifium 
fnod fMtmnm €8t. Quialiiieii et £Ueft tioie 
parlent de ^t Arcbiioqiie ^oi ostt le in'eupier 
publier l'histoire honteuse de sa Conscience à la 
fiioe dé Tunivèrs, éi qmflorissiit en GièCe avaut 
la réforme de Solon. Adb rapport d*Bschiii^ 
Dracon avait fait un Uaité de rédocationjoii» 
prenant fhoiame â sdu berce^tj il le c^dni«#t 
pas-à-pas jusqu'à sa tombe. Cela tappisUe l'élo- 
«quent Jean- Jacques Roussâau. 

; Lé Cy ropédie de Jiaéo^fibob, une partie de 
la Méjfuhligm de fUxiif^ et I^s premiers livres 
de ses Loi^i peuvent étréaiiisiifegérdés comme de 
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I 
t 

beaux traités plus ou moins propres à forme^r lé 
cœur de la jeunesse. Sénèque, et surtout le 
judicieux Quintilien^ placés sur un autre théâtre 
et' plus rapprochés de nos temps, ont laissé 
d'excellentes leçons aux mattres et aux disciples. 
Malheureuseipent, de tant de bons écrits sur 
l'éducation^ nous n'avons emprunté que la partie 
systématique^ et précisément celle qui, tenant aux 
mœurs des anciens, ne peut s'appliquer à nos 
mœurs. Cette fatale imitation que nous avons 
poussée en tout à Ve>tcès a causé bien des mal* 
heurs ; en naturalisant chez nous les dévastations 
et les assassinats de Sparte et d'Athènes» sans 
atteindre à la grandeur de ces fameuses iàkés, 
nous avons imité ces tyrans, qui, pour embellir 
leur patrie, y faisaient transporier les ruinés et 
les tombeaux de la Grèce. Si la fureur.de tout 
détruire n'avait pas été le caractère dominant de 
ce siècle, qu'avions*nous besoin cependant d aller 
ohercher des systèmes d'éducation dans lés débris 
de Tantiquité? N'avions-nous pas les institutions 
du christianisme ? Cette religion si calomniée 
(et à qui nous devons tout^ois jusqu'à l'art qui 
nous nourrit;) cette religion arracha nos pères 
aux ténèbres de la barbarie/ D'une main, les 



fi(^ëdictiii8 gnidaient les premières charrues dans 
«s Gaules; de Tautre, ils transcriviaient les 
pQëmes d'Komère ; et tandis que ks clercs de là 
vie commune .s*oecapaient de la collation des an- 
ciens manuscrits, les pauvres Jrères des écoles, 
pieuses enseignaient gratis aux enfans du peuple 
les premiers rudimcns des lettrés ; ils obéissaient 
à ce commandement du livre oit se trouve : Nom 
des iUi potestatem in juventute^ et ne despicias 
cogitatus iÛius. 

Bientôt parut .cette société fameuse qui don- 
na le Tasse à T Italie et Voltaire à la France, et 
dont, pour ainsi dire, chaque membre fut on 
homme de lettres distingué. Le jésuite mathé- 
maticien à la Chine, législateur au Paraguay, 
antiquaire en Egypte, martyr au Canada, était 
en Europe un maître savant et poli dont T urbanité 
ôtait à la science ce pédantisme qui dégoûte la 
j^eunesse. Voltaire consultait sur ses tragédies 
les pères Porée et Brumoy. ^* On a lu Jules* 
César devant dix Jésuites,'* écrit-il à M. de Ci- 

• » 

deville, ** ils en pensent comme vous.' La 
rivalité qui s'établit on moment entre Port Royal 
et la Société, força cette dernière à veiller plus 
scrupuleusement sur sa morale^ et les Lettres 
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jfromnci^ka aohiBvèreiijt de la corrig^Tt hm^ Jfk* 
witf a étaient ikf )ioinine» tc^éwas et 4ov» ^ 
çherctiaiei)! à rendre la religion ajiB4Vfc peP Wr 
dolgence poor notre fi4b)«lM^ et qqi »'^^pmàreiit 
d^^]MtT4dane ce cbaritaible desa^n: Port-Bayal 
^it indfocîMA et ^wkr^i et comme le re| pro^* 
ph^tej U aeioblait vouloir égaler la rigueur de. sa 
jpénitf nfe j^ U bantepr de son génie. Si le poëta 

]p plus tendre fut élevé k Técole de9 solitaifei, h 
prédicateur le plus austère sortit du sein de la 
9oçi4té. Bossuet et Boileau penchaient ponr les 
premiers | Fénélon et la Fontaine pour la sn^onde» 

<^ Auacréon te tait devant les Jansénistes.'* 

Port^Royal, sublime à sa nàUsance^ changea 
et s'altéra tou^t-à-coup comme ces emblèmes an-: 
tiquesj» qui n'ont que la tête d*aigle ; les Jésuites, 
au contraire, se soutinrent et se perfectionnèrent 
jusqu'à leur dernier moment. La destruction de 
cet ordre a fait un mal irréparable à l'éducation 
et aux lettres ; on en convient aujourd'hui. Mais 
selon la réflexion touchante d'un historien : Quh 
ieneficorum servat tnemoriam ? aut quis uUam 
calamitom déberi partdm gratiam 9 attt, ^wtmdo 
fyrtum non mutqm fidem ? 



% 

Ce fut j^oiie fiou$ h Siècle de koum XIV 
^iMei /<|i^ enfw ta toutes les ^aodeurâ de la 
7r4iic«) 4^9 Jb ^»t$iae d'édii^atio»| pour J^s 
4aux$e«^ piifviift à$oo pla»ba«t:poÎDtdepe^* 
iSl«tîOB^ On ^ rftppelkjatec j^dûiirati^b CM teiii|>6 
où l'on vit sortir des étf^ie» oW^tiennes» RMœe^ 
Montfmwbf QéyigBé, La Fayette, Daeier, ces 



lemfiis où U cbiKQ^e d'Aeno}^, donimU des 1er 
g9n% aux 4pouae» des bomipaesi où les )%e9 
Hardoiiiii et Jeuvancy expU^funient la belié a&«- 
tiqnité^ tandis qiié les génies de Port-^Royal 
émvajent paur des écoUers 4e sixième;: et que 
le grand Ëosauet m chargeait du cathécbisaie 
des petits enfanff. 

Rolliti parut bientôt à l^ tète de l'université; 
ce savant homme que Von prend aujoord'bi^ 
ponr un pédant de collège plein de ridicules et 
de préjugés^ est pourtant un des premiers écru 
vains français qui ait parlé d'un pMiosophe ais^ 
glais avec élog# ; '^ Je ferai grand usage de deux 
auteurs modern€ï9(dit4L daas-son Traité )i2s9 J^u- 
4es); ces aotenrs sont de M* de l^éùtioBé it^ 
cbevèque de Cambray, et IVL Loclt;^ ângMa 
dont les écrits sur cette matjdre, sont fort estimés, 
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et avec raison ; le dernier a quelques senti mens 
particuliers que je ne voudrais pas toujours ad<^ 
ter. Je ne sais d'ailleurs s'il était l>ien verâé 
dans la connaissance de la langue Grecque et * 
dans Tétude des belles-lettres, il ne paraît pa« 
au moins en faire assez de cas.'' 

C'est en effet à l'ouvrage de Locke sur Pédu- 

r 

cation qn'on peut faine remonter la date de ces 
opinions systématiques^ qui tendent à faire de ^ 
tous les enfans des héros de roman ou dé phi 
losophie. 

VEmile, où ces opinions sont malheureuse- 
ment consacrées par un grand talent, et quelque* 
fois par une haute éloquence, TEmile est jugé 
maintenant comme livre pratique ; sous ce rap* 
port il n'y a pas de livre élémentaire pour Ten* 
fance qui ne lui soit bien préférable : on s'en est 
enfin aperçu, et une femme célèbre à publié de 
nos jours, sur l'éducation, des préceptes beaucoup 
plus sains et plus utiles. Un homme, dont le 
génie a été mûri par les orages de la révolution 
achève maintenant de renverser les principes 
d'une fausse philosophie ; et de rasseoir l'éduca^ 
tion sur ses bases morales et religieuses. 



»^ 
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Le troisième voltiine de la l^iêlatian pri- 
mtiveeki consacré à cet important sujet. AIw 
êe Bonald commence par poser en principe qne 
Thomme naît ignorant et faible, mais capable 
4'apprendre," bien dtfiërentide la brute, T hom- 
me na!t, dit-ii, perfectible, et l'animal /»ar/àîf/* 

Que : fant-il enseigner à Thommë ? tout ce 
qui est bon, c'est-à-dire, tout ce qui est bëcessaire 
à la conservation des êtres. 

Et quel est le moyen général de cette con* 
servation ? Là société. 

, ! Cotnment.la société éxprirae*t-elle' se$ rap« 
]^rtS:? £He les exprime par des volontés qui 
s'^fifpelîeiièloîs/ 

Les lois sont donc des volontés d'où ré- 
sultent pour les itiembres de la société des ac- 
tions appelées devoirs. 

Donc V éducation proprement dite est f ^« 
seignement des lois et des devoirs de la sodété. 

L*homme sous le rapport religieux et polv* 

tiqnêj appartient à une société domestiqtie et 

à une société publique. Il y a donc deux sys- 
tèmes d'éducation ; savoir : 

L'éducatipp domestique qui suit Tenfant 



■ \ » 
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diiiis la i&aisan pateracUe ; elle a po«r bnt de 
fytmcr Tbomme pour la iamilie» «t do Ifmstrttim 
des élémcais de la religion* 

L'éddcation {Publique, ^ui •§£ otfUtf <|iie 
en&iis' reçoiTeat de Tétat dans lés étsàUaumÊàê 
pbbHos ; son but est de foîmer rhomcine ponr b 
société publique et les devoirs reiigienx et poli- 
tiques qo'eSie commande. 

L'éducation dans son principe^ doit ibè 
essentiellement religieuse. Ici M. d^ Bonald 
combat fortement lanteur d'JSfliî/e/ Divè qn'on 
ne ddit donner à rénfiincè aiictta prinoipe reli- 
gieux, " c'est une d«3s errei}t9 }6)s plus fune^fe^ 
que jamais ait avancées la pbilorâpttie. X'^au^ 
tenr de la LégUlatiùn primitive cite l'exemple 
effirajant de soixante«quinze enfiins an^^dessous dé 
quinze ans, jngés à la police correctionnelle, 
dans Tespaee de cinq mois, pour hrcinsyéols et 
atteintes cmx meeurs. Le ctfoyeti ScipioA Bèxoif> 
Vike-président du tribunal de ptelnière instance 
du département de la Seitte, à qui Toii dtfit la 

connaissance de et fait ajonte dans sonri&pporl, 

• .... , 

que p/ti« de la moitié des vols qui ont lieu dans 
Paris^ sont commis par des enfans. 
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Que de» .teUîssMieM fKd>ltM, dSt Mé 

Ntcker 'dam wn> aiMrv i^e miMriife reUgieuvi^ as^ 

sarentà tous lesenfané des^ ihétruetibiii» âémen- 

taures :de môfale el de MJîgion. Yotre indiffé^ 

xenoé Vpiift .rêmirÀit na jour TCBpoiisâhltt des 

égaeemoM tpm Tdas soiiéz finroé» de panûr ; votre 

conscience au moins serait effrayée du Téproéhe. 

... • . 
qiiè protirràit votis adre^er uil jeune homme tra* 

éàh devant tin tribnnal criminel, un jenne hom- 
tat jhrèt à sabir une condamnation: Hgonrease. 
Que pburrièz-vôiià répondre en eflfet s'il disait : 
Je n*àî janftii» été formé* à la vertu par aucune 
kçttn; j'iai^été dévoué à des travaui mercenaires, 
j^ai 'été fancé^ danb le -mdnde avant qu'on eût 
gravé dans inoti coeur où dads mon souvenir 
an seul principe de cdnduiïe : oh ni*a parlé de 
liberté, d'égalité, jamais de mes devoirs envers 
les autres, jamais de Kahtorité rdigiensB qui 
m^aurait soumis à ces déVoîrs; on m'a laissé 
fénfint de la nâirure, et Kott veut me juger par 
dès lois que lé génie iodai a coimpôsécs ; ce 
i^^ètkit pas fiVec une ieiktÉAct dé mort qu'il fal- 
foil m'ëuseigtier lés ôtHigatlons de la vie ! '' Tel 
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est le langage terrible que pourrait tenir un jeune 
homme, en entendant sa condamnation/' 

£n parlant d'abord de rédncation dômes* 
tique, M. de Bonald vent qu*on rejette toutes 
CCS pratiques anglaises, américaines, philoso- 
phiques, inventées par résprit de système et sou- 
tenues par la mode. 

" Des vêtemens légers, dit-il, la tête dé- 
couverte, un lit dur, sobriété et exercices, des 
privatioiis plutôt que des jouissances, en un 
mot, presque toujours ce qui, coûte le moins^, 
est en tout ce qui convient le mieux, et la nature 
n'emploie, ni tant de frais, ni tant de soiiis^ 
pour élever ce frêle édifice qui ne doit dorer 
qu'un instant, et qu'un souffle peut renverser." 

Il conseille ensuite le rétablissement des 
corporations. 

Que le gouvernement doit, ditMl, regarder 
comme l'éducation dome^îqne des enfàns du 
peuple ? Ces corporations,^ où la religion forti- 
fiait par ses pratiques les. réglemeuB de Tautorité 

» 

civile, avaient, entre antres avantages, oeloid» 
contenir par le devoir un peu dur des ntsâtn» une 
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jeunesse grossière, que le besoin de vivre * sous- 
trait de bon ne heure au pouvoir paternel, et qne 
son obscurité dérobe an pouvoir politique/' 

Cest'voir les choses de bien haut et consi- 
dérer en véritable législateur, ce qne tant d^écri- 
vains n^ont aperçu qu'en économistes/ 

L'auteur passant à l'éducation pùbliquei 
prouve d*àbord comme Quintilien, l'insuffisance 
d'une éducation privée, et la nécessité d'une 
éducation commune. Après avoir parlé des lieux 
où l'on doit établir des collèges, et fixé le nombre 
des élèvesque chaque collège doit à-peu-près 
contenir, il examine la grande question sur les 
moitres ; laissons -le parler lui-même : 

'* Il faut une éducation perpétuelle, univer- 
selle, uniforme, et, par conséquent, un institu- 
teur perpétuel, universel, uniforme ; il faut donc 

*»% 

un corps, car hors d'un corps il ne peut y avoir 
ni perpétuité, ni généi^ alité, ni uniformité. 

*^ Ce corps (car il n'en faut qu'un) chargé 
de l'éducation publique ne peut pas être un corps 
purement séculier; car oii^ serait le lien qui en 
assurerait la perpétuité, et, par conséquent, l'uni- 
formité? Serait-ce l'intérêt personnel? Mais 



gS. MOMXAUX J»fBtB. 

dés sécutvars auront bu ponrroût avoir titie fà^ 
mille: Ils appartiendront donc pins à leaf fa- 
mille qa'à l'état» i\ leurs enfans plus t^ù'aux en« 
fan» deft atittes, à tear intérêt persoiitael plus qu'à 
l'intérêt pnblic^ cHr rambûr desoi/dont ou veut: 
faire le lien universel, est et sna toujours le 
iporteL' ennemi drl^anbour des autres* r» • 

^^ Si les instituteôrs |)oblic8 sont célibataires^ 
quoique ^séculieraj.' iti île jxiarrônt faire corps 
^tr'èux ; leur aggrégiatidn fortuite ne sera qu'une 
sueaesgîon oontiliuène d'individus entirés pour 
vivrectBortis pour s* établir.; et q^l père de fa- 
mille osera ooiifier ses çnfans à dés célU>ataireSi 
dont une discipline religieuse ne g^alr^tira pas les 
moeurs? I^ils sont mariés, Coniniebt Tétat pour- 
rait^l assurer à des fafommes chargés de famille» 

* 

animés d'une juste ambition de fortune, et ^cu 
ci^ables que d'autres de s'y livrer avec ^ccèd ; 
comment pdurra*t*il leur asstirë# un établisse* 
ment' qiii puisse les détourner d'ii|i6 spéculation 
plms lucrative ? Si, par des vue» d^écbndmie, on 
les réunît sous lé même toit av^c leurs i^meset 
leurs eiifans, la conitorde 6st impossible; si on 
leur permet de vivre séparément/ les frais sont 
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ititeicn\B\AtÈ. Des hohimes instfuitis n6 vôil^ 
éi^oDlt ptiê édumettre lenr esprit à ({es iègletneois 
devenus routîniersi à des méthodes d'ehseigne^ 
meut qui leur f^âralfrônt défectueiisefs ; des 
liommes avides et aéca)>Ié9 de be'soitts, voudlroiït 
s^ehrîchiir; des pères de famille oublieront leis 
«oins pupkcs^ pour les affettions . domèsti^iiéS. 
Uétat peut être assuré de ne conserver dans I^ 
^^tablisseinend d'éducfttiôn^ que les bdirimes qili 
nt Seront propres à aucude autre professiob ;' âe 
Bittuvlnis sujets ; et Ton peut Is'ën cohvàîncite 
àiséhient en se rappelant que ieé iiistrumènè les 
plnâ actifs de nos dés<^drés, oàt été à JParis cl^ 
classe d'instituteurs laïques^ attachée ttûi tùU 
lèges, ^ui, dans leurs idées clasiiqueé^ ont Vb le 
forum de Rotné à rassembléiede leurs sections, et 
se sont crus des orateurs chargés des destinées oe 
îa république, lorsqu'ils n'étaient que des brouîl- 
Ions bouffis d'orgueil, et îtnpatiens de sortir db 
leur état, llfeujt donc un corps qui ne puisse 
se dissoudre ; un corps où des hommes fassent^ à 
une règle commune, le sacrifice de leurs famille» 
personnelles. Mais quelle autre force que celle 
de la religion, qaéls autres engagethens que ceux 
TOMB II. H 
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qu'elle consacre, peuvent lier les homteés à as» 
•devoirs aussi austères, et leur commander des 
sacrifices aussi pëniblea?'* 

La vigoureuse dialectique de ce morceau 
Mrà remarquée de tous les lecteurs. M* de Bo- 
nald presse Targumeiit de manière à ne laisser 
aucun refuge -à ses adversaires. On pourrait 
seulement lui objecter lès universités protestante^ 
mais il pourrait répondre que les professeurs de 
ces universités, bien qu'ils soient mariés, sont 
cependant des mifdsires ou des prêtres; que ces 
universités sont d'ailleurs des fondations ckré^ 
.tiennes^ dont les revenus et les fonds sont indé- 
pendans du gouvernement ; qu'après tout^ les 
désordres sont tels dans ces universités, que des 
parens sages craignent souvent d'y envoyer leurs 
enfans. Tout cela change absolument l'état de 
la question, et sert même, en dernière analyse, à 
confirmer le raisonnement de Tauteur. 

M. de Bonald ne s'occupant qu'à poser les 
piincipes, néglige de donner des avis particuliers 
aux maîtres. On les trouve d'ailleurs ces avis 
dans les écrits du bon Rollin. Le seul titre de 
ses chapitres fait aimer cet excellent homme: 
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ifurmire de Tcmêorité sur les enfans; se faire au 
Êimr et craindre ; inahwéniem et dangers des chân' 
timensi parler raison cmxef^uns^ les fnqu^ 
^kmmimr, faire usage des louanges, des récom^ 
p0nses^ des caresses ; rendre t étude aimabls ; ac« 
tarder JkL repos et de la recréation dus enfans; 
piété^ religion^ zèle pour le saht des mf ans; c'est 
•ott ce dernier titre qu'on lit ces mots qui font 
presque vetser des larmes d'attendrissement : 

*^ Qu!est'Ce qu'un mattre chrétien, chai^ 
de réducation de jeunes gens? C'est un hommej^ 
entre les mains de qui Jésus-Chiist a remis un 
certain nombre d'enfans^- qu'il a rachetés de son 
sang et ponr lesquels il a donné sa vie ; en qui il 
habite comme dans sa maison et dans son temple; 
qu'il regarde comme ses membres, comme ses 
^ères et des cohéritiers, dont il veut faire autant 
de rois et de prêtres qui régneront et serviront 
Dieu avec lui et par lui pendant toute l'éternité ; 
et il les leur a confiés pour conserver en eux le 
ptécieux et Tinestimable dép&t de l'innocence. 
Of, quelle grandeur, quellenoblesse une commis- 
sion, si honorable n'ajonte-t-elle point à toutes 
les fonctions des maîtres r. • • • 

H3 
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Un bon mettre doit s'appliquer ces paroles 
que Dieu faisait continuellement retentir ami 
oreilles de Moue> le condnctenr de son peuple : 
*' Portea-les dans votre sein comme une nour- 
rice a accoutumé de porter son petit enfant* 
Pwim cas in êinu #w, sicut partare 9okt infan* 

"Bps midtres» M. de Bouald passe %ux 
élèves. Il veut qu'on les occupé principalement 
de l'étude des langues anciennes» qui ouvrent 
aux enfana les trésors du passé, et pvomètient 
leur esprit et leur cœur sur de beaux souvenirs 
«t de grands [exemples. 11 s'élève contre cette 
éducation philosophique, *^ qui encombre»" dit- 
il, *' la mémoire des enfans de vaines nomenda^ 
tures» de minéraux» de fiantes» qui rétrécissent 
feur intelligence/' etc. 

On doit aimer à se rencontrer dans les 
marnes sentimens et les mêmes opinions» avec ua 
homme td que M. de Bonald* Nous avons ec^ 
le bonheur d'attaquer un des premiers cette dau- 
gereuse manie de notre siècle* * Personne, peut* 

* Dans DQs ISauvenirs d'Angleterre, et dans XeGéaie du 
Christianisme. 
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ètT€f m 8âtt plas que non» le charme de rJERf^ 
Pidre Natureliêk Mais quel abus n^eti feit-^oa 
pas aujoîird'hBiV et dans la manière dont on 
Tétudie^ ^t dans* les conséquences qu*on reufr en 
tirer } L- Histoire Naturelle proprement dite^ ne 
peut être, ne doit être qu' une suite de tableaux 
comme dans la nature» M. de Buffon avait un 
souverain mëpris pour les ebM^mtions, qu^il 
iqppelait des échqfauàB^es pour arrwer à la 
meno^^ el non pas la sciente eUe-mime.* Indé-^ 
pendtammèlnt des aut^s dangers qu'entraîne Të- 
tilde exclusive des sciences» comme elles ont un 
rapport immédiat avec le vice originel de Fliomme, 
elles nourrissent beaucoup plus l'orguâii que lies 
lettres. '^ Descartes croyak^^ dît h s&vant au- 
teur de sa vie^ *^ qu*il était dra^ereti^ de s appll» 
l|ii^ trop sérieusement à eea démonstration» 
superficielles que Tindustrie et Texpérience four» 
Dissent moins souvent que le hasard.'* Sa 
maxime était 'f* que cette appKcatipn nous désac« 



^ Hist. N«t. 4om.h Pfsn. Duc p.99* éëtt» 17^ 
t Mtr,e de l6i9. p, i^%. Qu^, ^Ai direct, «gen. 
régula^ No. 5* 

S 
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eootume inaensiblement de Tusage de nùtte nU 
100, et nons expose à perdre là roiite que U 
lumière noos trace. * Et Ton peut ajouter c« 
fnrohs de Locke : '' Entêtés de ce(te folie pen- 
sé€f que rien n'est au-dessus de notre comptée 
hension. ^f* 

Vonlez-Tous apprendre Thistoire natareHs 
aux enfiins, saBs dessécher leur cœur et sam 
flétrir leur innocence ? Mettez entre leurs maios 
le commentaire de la Genèse, par M. de Luc^ ou 
Touvràge cité par RoUin, dans le livre de ws 
Etude», intitulé de la Philosophie. Quelle phi<^ 
losopbie, et combien ' peu elle ressemble à ' la 
nôtre ! Citons un morceau au hasard : 

^* Quel architecte a enseigné aux oiseaux i 
choisir un lieu ferme, et à bâtir sur un fondement 
solide ? Quelle nière tendre leur a conseillé d'en 
couvrir le fond de matières molles et délicates, 
telles que le duvet et le coton? et, lorsque ces 
matières manquent, qui leur a suggéré cettirin^ 
génieuse charité, qui les porte à s'arracher avec 



• Entend* Hum. liy. 4. ch. 3. art. 4. trad. de M. Cotte^ 
t Œuvres de Desc t» I, p, lis. 
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h bec aiktaut deplames de l^stomac qu'il en faivt 
poiir préparer un berceau commode à leuFB> 
petite? 

^^ Est*ce pour les oiseaux, sdgneur, que' 
vous avez uni ensemble tant de miracles qu'ils 
ue commissent point ? Est-ce pour les homme» 
qui n'y pensent pas? Est-ce pour des curieux 
qui se contentent de les admirer sans remonter 
^squ'à vous ? et n'est-il pas visible que votre 
dessein a été de nous rappeler à vous^ par un tel 
speQtadevde nous^ rendre sensibles votre provi- 
dence et votre sagesse infinie, et de nous remplir 
de confiance en votre bonté si attentive et . si 
tendre pour des oiseaux, dont un couple ne- 
vaut qu*une obole/' * 

i II n'y a que les Etudes de la Nature, de IVC. 
Bernardin de Saint- Pierre, qui offrent des pein- 
tures aussi religieuses et aussi touchantes. La 
plus belle page de M. de Buffon n'égâile peut* 
^tre pas la tendre éloquence de ce mouvement 
ohrétieh : Est-ce pour les oiseaux^ seigneur 1 etc. 

Un étranger se trouvait, il y a quelque 
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temps, daiia ane société» oh Ton parlait do fili 
de la aiàiaon, eli&Dt de sept ci huit aas, comme 
d'an prodige. Bientdt on entend un \graBd 
brttiti les portes s'ouvreiit, et Ton voit paraître 
le petit; docteur, les bras nuds, la poitrine déeoo-* 
verte, et habillé comme un singe qu'on va mon^^* 
tztr à la; foire. Il arrivait, se roulant d'un^ 
jambe sur l'antre, d'nn air assuré, regardant avee 
effinnnt^ie, importnnant tout le monde de aeé 
(fues^tionsr ; et tutoyant également les femnies et 
les hommes âgés« On le place au r uee table, a« 
milieu de l'assemblée en extase; om l'interroge; 
^ i Qà'est-oe que Thomme, lui demanda grave* 
ment on instituteur ? C'est un animal metmmi^' 
fèrcy qui a quatre extrémités, dont deux ee ter^ 
minent en mains.*— Y a-t*il d*autres animaux de 
sa: classe î Oui ; les chau ves-souris et les singes."*^ 
L^asserablée poussa des cris d'admiration. L'é«v 
tranger se tournant vers nous, nous dit brusque^ 
ment : ^^ Si j'avais un enfant qui sût de pmreiltes 
choses, en dépit des larmes de %z mère, je lui 
donnerais le fouet jusqu'à «e quMl les eût on* 
bUées. Je me souviens des p aroles^ de vôtre- 
Henri IV: ^^ Ma mey disait-il à sa femme. 



1 
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^f rowr pimrez qmmdje éome k fiuet à mir€\ 
jffs ; tnais^est pmr ma bieH, et la péme que je- 
vouf fais à présent^ v&us épargnera un jwr bien» 

iespeiiie^'' î 

Ces petits natuFalintes qui ne mveftl pm «a. 
mot de leur r^ligîoa et de leor^ devoirsi sont À 
qttiuaie aus des f^rsonnages in6|ipportaU0& 

V 

Péjà bammes, ^an& être hocnmes, vous les vojpese 
tratner leor %are p^e> et leur corps énervé, 
dans les cercles de P^riê, décidant de .tout isn 
ipaltres^ ayant une opinion en niorile et e& poli- 
tjqpoè proacnçant sur ee qui est bon; ou manvats; 
jugeant dfi k beauté deç feiDwes^rde la bonté 
dcfs livres, du jeu des . acl(ei<rs» de la danae ia 
dan^etUTâ^ $e fegi^dmt danaer eux-mdmes avec 
9ÀmiT2itWBy se piqiiant d'être déjà bfysé^ sur 
hun suwès^ et» pciar comble de ridicule et 
d'borreur» a^^t quej^uefois secours au ani* 
cide^ » 

Ah 1 ce ne sôut pas là ces enfisos d'mttrç/mg 
que kuis parons envoyaient chemiier, tous les 
Jciidis ao eollègcib Ils Mriwest . avec des liaUia 
mnples ^êt «nodesleilimt fennéa. Us Vavançaieiit 
tiiaîdcnent au xaSîeu dn .cercle de la 
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rougissant qnand on knr parlait, baissant le» 
yenx, saluant d'un air gaué hc et embarassé^ mais 
empruntant des grâces de leur simplicité même 
et de leur innocence ; et cependant le cœur de 
ces pauvres enfans bondissait de joie. . Quelle» 
délices pour eux qu'une journée passée ainsi 
sous le toit paternel, au milieu des complaisances 
des domestiqués, des embrasseméns des leurs, et 
des dons Mcrets de la mère ! Si on les interro- 
geait sur leurs études, ils ne répondaient pas que 
r homme est un animal manmifèrcj placé entre 
les chauves-souris et les singes, car ils ignoraient 
ctes importsmtes vérités; mais ils répétaient ' ce 
qu'ils avaient appris dans Bossuet ou dans Féoé^ 
Ion, que Dieu a créé Thorame pour Taimeret le^ 
servir; qu'il a une ame immortelle, qa'il sera 
puni ou récompensé dans une autre vie, seloo 
ses mauvaises ou bonnes actions ; que les enfans 
doivent être respectueux envers leur père et mère; 
enfin^ toutes ces vérités de catéchisme qui font 
pitié à la philosophie. Us appuyaient cette Jm- 
toirè naturelle At VYiomokt de quelques passages 
fameux, en vers grecs ou latins, empruntés d'Ho- 
ou de Virgile; et ces belles citati<Nis 4a 
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g^nie de l'antiquité, se mariaient aisez bien aux 
génies non moins antiques de Fauteur de Télé^- 
maque et de celui de Y Histoire Universelle. X 

'iAm^ il est temps de passer au résumé géné- 
ral de la Législation primitive ; tels soiit les 
principes que M. de Bonald a posés. 

'^« Il y a un être suprême ou une cause, gé- 
fiérale. . , 

' Cet être suprême est Dieu. Son existence 
«st surtout éprouvée par la parole, que Thoname 
n'a pas pu trouver et qui lui. a été enseignée. 

•La cause générale, ou Dieu» a produit un 
effet également g^éral dans le mondes c'est 
l'homme. 

Ces deux termes, cause et effet. Dieu et 
1-homme, ont un terme moyen nécessaire, sans 
quoi il n'y aurût point de rapports eutf'eux. ^ > 

Ce terme moyen nécessaire, doit se prdpor« 
tionner à la perfection de la cause et à rimpeiw 
fection de l'eflfet. 

Quel est ce terme moyen ? où élait^il ? Cétait^* 
là (dit l'auteur) la grande énigme de 1*nnivers. 
- Il était annoncé à un peuple; il devait être 
donnu tl*iftn autie. 
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lï è$t veQo au Urm» marqué. Avant l^i 
Itt réiiUUai rapports de rhoiii&i# av«c Dtea 
n'étaieot poipt coiinm» parce qiia l^s ^tm ne 1^ 
aont qne par leva raj^rti ; et que toQt terme 
moyea oo toot rapport na&quait entre rhommo 
etDieo. . 

4 

Ainai il y aura véritabla Qoimaiakance de 
Dieu et de Tboimney et de leur rapport naturel ; 
il y a nécesaaireœmit de bonnfa hh fNiisque le& 
iais aaa't Pea^prsasion des rapport» netiirels ; 4odç 
la civilisation suivra la conn^iasanef du inédla«^ 
teuret la barbarie Tignoraoce du médiateur. 

I>onc il y a eu civilisatima commencée otuis ï» 
juifs^et civilisation consommée chez les çbré^ens» 
Les peuples payens ont été dfa èarbar^sJ* 

Il fa^ entendre le mot^ lmrkan9 dans le sens 
de Tairtetir- . Im art» pQur lui np cooatitnwt 
pf» ui» peuple cm/ii^» mais un peuple p$lk4^ Il 
n'at^M^be le mot de civilisation qu'aux lois ma* 
raies et politiques; on sent que tout caci^ bien 
qoe aupérieurement euchainé, eat sujet à de 
grandes olgectious. On aura toujours ua poii 
de peine à admettre qu'un Turc d'aujourd'hui est 
plus civiUsé qu'un Athénien d'autrefois» parce 



qa'ii a une oonnmsÊance eân^use dn màtiateuTé 
Les aystêmes exdltisift qni mènent à de graiidcs 
découver tes^ ont ihéTitablettient des dangiers et 
des parties fkibles^ *^ Les trois termes primitifs 
^nt étahits, M. de Bonald. les applique aà 
monde social ou moral, parce que ces tr6is termes 
làn&nBsut .en eflèt l'ordre de runireri* La éotue» 
U me^enet Tç^ devienilent alors pcMir k so^ 
oiéiéy le pomhir^ le ministre et le styeL . . 

La 'société est nsligiense on 'politique» do- 
mestique ou puUiquet 

L*état . parement domestique de la société 
religieuse, s'appelle, religûmnaturelk*. 

' UétMi purement domestique de la société 
politique,, s'appelle famille. . . 

L'accomplissement de la société religieuse a 
été de faire passer le genre. huiiiain au 4&sme on 
à la reli^on^ia/tenafe des juils,^ et de là à la reli» 
gion géiérale des chrétiens. 

. Le perfectionnement de la société politiqvs en 
Europe, a été de faire passer les hommes de l'état 
domestique à Tétat public et .fixe :des . peuples 
qui composent la dbifétienté." 

Le lecteur doit s'apercevoir ici qu'il a 
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quitté la partie systématique de l'ouvrage dé- M« 
« de Bonald, et qu'il entre dans une série de prin- 
cipes les plus féconds et les plus nouveiiux. 

K Dans tous les modes particuliefà de la so ^ 
cîété, le pouvoir veut la société, c'es^t^-à-dire :«a 
conservation ; le ministre àgity'enexéc&ûon ^t 
la volonté du pouvoir. ' Le sujet est V^et de la 
vohfUéûu pouvoir et le terme de Facthnàes mu 
nistresé ^ 

Le pouvoir veut; il doit être un : les minis- 
tres agissent ; ils doivent être plusieurs. 

Ainsi M. de Bonald arrive à la^ baste fonda- 
mentale de «on- système politique; base qu'il a 
été chercher,' comme on le voit, jusque dans le 
sein de Dieu. La monarchie selon lui, on Tuni^ 
té du pouvoir est le seul gouvernement qui dé- 
rive de Tessenee des choses et de la souveraineté 

dû Tout-Puissant sûr la nature. Toute • forme 

» 

politique qui s'en éloigne, ramène plus on moins 
rhomme à l'enfance des peuples^ on la barbarie 
de la société. 

Dans le livre secmid de son ouvrage^ M. de 
Bonald montre l'application aux états 'particu<» 
liers de la société. Il établit pour la familk» oa 
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k société domestique Je& divers rapports entre les 
maîtres et les domestiques, entre les pères et les 
enfans. Dans la société publique, il déclare que 
le pouvoir public doit être comme le pouvoir 
(domestique, commis à Dieu seul et indépendant 
des hommes, c'est-à-dire, qu'il doit être un mas* 
culin, propriétaire^ perpétuel ; car sans unité, 
sans masculinité, sans propriété, sans perpétuité, 
il n'y a pas de véritable indépendance. Les 
l^ttributions du pouvoir, l'état de paix et de guerre, 
le code des lots' sont examinés, par rautçnr. 
D'accord. avec son titre, il se renferme pour tout 
cela, dans les élémens de la législation. Il $ 
s^enti là nécessité de rappeler les notions lés 
pjus simples, lorsque tous les principes ont été 
bouleversés dans la société," 

Dans le traité du ministère public, qui su% 

Ifs deux livres de principes^ Fauteur cherche à 

prouver par l'histoire des temps modernes, et sur^* 

tout par celle de France, la vérité des principes 

qu'ila avancés. 

,. ^'La religion chrétienne, en paraissant au 
monde, dit«il, appela à son berceau des bergers 
et des rois.: et leurs hommages, les premiers 
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qu'elle art reçus, annoncèrent à Punivers quMTe 
Venait régler les familles et les états, Thoaime 
. privé et rhomme public. 

Lt combat s'engage entre Tidolâtrie et le 
christianisme ; il fut sanglant. La religion perd 
tes pins généreux athlètes ; mais elle triomphé. 
Jusqu'alors renferniée dans la famille on la société 
domestique, elle passe dans Tétat ; elle devient 
])r6prtétairé. Aux petites églises d'Epbèse et de 
Thessalonîque, succèdent les grandes églises des 
Gaules et de la Germanie. Uétat politique se 
forme avec Tétat religieux, on plutôt est constitué 
tiattirellemeot par lui. Les grandes monarchies 
de rEurope se forment avec les grandes églises : 
relise a son chef, ses ministres, ses féanlx ou 
ses fidèles ; Tétat, son chef, isés ministres, ses 
féaulx ou sujets. Division de jutisdictîon, hlé* 
• rarchie dans les fonctions, nature des propriétés, 
tout jusqn^aux dénominations, devient peu à peà 
'semblable dans le ministère religieux et lé minis- 
tère politique. L'église est divisée en métro- 
poles, diocèses, etc. L*état en gouvernemens 
ou duchés, districts on comtés, etc. L'église a 
ses ordres religieux, chargés dç Féducation et du 
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dépôt des sciences ; Tétat a ses ordres militaires, 
youés à la défense de la religion : partout Tétat 
s'élève avec Téglise, le donjon à côté du clocheri 
le seigneur ou le magistrat à côté du prêtre; le 
noble on le défenseur de Tétat vit à la campagne s 
k religieux habite les déserts. Bientôt lèpre* 
mjer ordre s'altère et s'altère à-la- fois dans Tor* 
dre politique et religieux. Le noble vient habiter 
les villes qui s'agrandissent ; le prêtre quitte en 
même temps la solitude* '^ Les propriétés se 
dénaturent, les invasions des Normands, ^ les 
cfaangemens des races régnantes, les guerres des 
rois contre les vassaux font passer dans les mains 
du clergé ua..grand .nombre de fiefs, propriété 
natui'eUc et e^Lolpsive de Tordre politique ; et 
dans les mains des nobles^ desdtmes ecclésiasti* 
ques^ propriété naturelle et exclusive de Tordre 
clérical : les devoirs suivirent naturellement les 
propriétés auxquelles ils étaient attachés. Le 
noble nomma des bénéfices et quelquefois les ren- 
^ l^iérédi^àires dans sa famille. Le prêtre institua 
des juges et leva des soldats^ ou même jugea et 
combattit lui-même^ et Tesprit de chaque ordre 
Tome IL \ I 
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fut altéré, en luème teint>8. qpe let. propriétéii 
fiireiit confondnes.*" TC ^^ 

Enfin répoque de la gtande révolotion reli- 
gieuse arrive; elle est d*abord préparée dam 
réglise par l'imprudente institution des ordre9 
mendians, que la cour de Rome crut devoir op- 
poser au clergé riche et corrompu ; mais ces. corps 
deviennent bientôt en France, chez une nation 
brillante et spirituelle, Tobjet des sarcasmes, des 
savans.* £n même temps que Rome ayaît établi 
ses milices^ Tétat avait fondé les siennes. Les 
croisades^ les usurpations de la couronne ajailit 
appauvri Tordre des nobles, il fallut avoir 
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* Lonque les ordres mendians furent établit danfi l'église 
pent^D dire que les Français fassent alors une nation élé- 
gante ? D'ailleurs Tauteur n'oublie-t>il pas les services in^ 
nombrables que ces ordres ont rendus à Thumanité ? Les 
premiers savans qui parurent à la renaissance des lettres^ 
étaient bien loin de tourner les ordres mendians en ridicule^' 
puisqu'un grand nombre de ces savans étaient eux-mêmes 
des religieux. Il nous semble donc que l'auteur confoiid ici 
les époques; mais çn.peut lui accorder qu^îl eût été bon de 
diminuer iusensiblonent les ordres mendians» à mesure qua 
rélégance des mœurs françaises s'est développée* 
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recours, ppur la défense de l'état^ aux troupes 
«oldées. La force militaire, sous Charles VU, 
passé au petiple armé ou aux troupes soldées ; la 
foix!e judiciaii^, sous François ler, passe au /7eti/>/e 
lettré, par la vénalité des offices judiciaires. 
^.La réformàtion dans Téglise vient cbncoufti^ 
avec les innovations dans Tétat. Les simples 
citoyens avaient pris la place des magistrats^ 
constitués dans les fonctions politiques ; les sim- 
ples fidèles usurpèrent sur 1^ prêtres les fonctions 
religieuses. Luther attenta au sacei^doce public^ 
Calvin le remplaça dans la famille. Le popula- 
risme entra dans Tétat^ et le presbytérianisme 
dans Téglise. Le ministère public passa au peu- 
ple en attendant qu*il s'arrogeât le souverain 
pouvoir, et alors furent . proclaratés les deux 
dogmes parallèles et correspondans de la démo» 
cratie politique, Tun, que Tantorité religieuse 
est dans le corps des fidèles ; Tautre que la sou*^ 
veraineté politique est dans l'assemblée des 
citoyens.** ... 

Avec le changement dans les principes, 
vient le changement dans les mœurs. Les nobles 

abandonneint les belles fonctions de juges pour 

I S 
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embrasser uniquement le métier des firmes. La 
licence militaire vient relâcher les nœuds de la 
piorale ; les femmes influent sur le ministère pu- 
blic ; le luxe s'introduit à la. cour et dans les 
villes ; un peuple de citadins remplace une natiM 
agricole; au défaut de considération on veut 
obtenir des titres ; la noblesse est vendue, en 
lUtênae temps que les biens de Téglise sont mis à 
l'encan ; les grands noms s'éteignent ; les pre- 
mières iamilles de l'état tombent dans la pauvreté ; 
le clergé perd son autorité et sa considération; 
enfin, le philosophisme^ sortant do^ fond de ce 
chaos religieux et politique, achève de renverser 
la monarchie ébranlée." 

Ce morceau trèsrremarquable, est tiré de la 
Théorie du pouvoir politique et religieux, ouvrage 
supprimé par le directoire, et dont il n'est 
échappé qu'un très-petit nombre d'exemplaires.* 
On donnera peut-être un jour un résumé de ce 
livre important, supérieur même à la Lëgialatiot^ 
primitive, et dont celui-ci n'est, pour ainsi dire, 
qu'un extrait. On saura alors d'où sortent toutes 
ees idées si neuveaen politique, et que des écri- 
vains mettent aujourd'hui en avant, sans indiquer 
la source où ils les ont puisées» 



Au reste, nous avons troiiyé partout (et 
nous nous en faisons gloire) dans Touvrâge de 
M* de Bcmald la confirmation des principes litté» 
rMres et religieux que nous avons énoncés dans 
le Génie du Ckfistiarnsme^ Il va même plus loin 
que nons à quelques égards ; car nous ne noussén* 
4^nspas assez d'autorité pour oser dire comme lui, 
^ï/ Jimt prendre aujcfarJthui les plus grandei 
précdutioiis pour tCétre pas ridicule en parlant de 
la mgfthohgie. Nous oroyons qu'uft4ieufeux g4- 
.uîe peuteacbre tirer bieik dés trésors de cette 
niite fécfonde ; mais nous pensoilS' aussi,' et ntitis 
avons peut-être été le premier à l'avancer, qu'il y 
a pins de ressource pour la poésie dramatique 
dans la religion chrétienne que dans la religion 
d0s anciens ; que les la^rveiUes sans nombre qui 
résultent nécessairement pour le poète, tle «la 
Intte des passions et d'une religion chaste et in^ 
flexible peuvent compenser ainplement la perte 
dés beautés mythol(giques. Quand nous n'aurions 
fait naître qu'un doute sur cette importante ques- 
tion littéraire^ sur Cistte question décidée ef% 
faveur de la fable^ par les plus grandes autorités, 
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ne serait*M pas avoir obtenu nne espèce de vie* 
toirc ?* 

M. de Bonald s'élève aussi contre ces esprits 
timides qni, par respect pour la religion, laisse* 
raient volontiers lai religion pârir. Il s^exprimê 
pr^qae dans les mêmes termes que noiis: 

^* Lursqn*on. méconnaît d'un bout de l'Eu- 
rope à l'autre ces vérités nécessaires à l'ordre 
social. • • • Serait-il besoin de se justifier devant 



* MadMse de Staël eUe-méme, dans la préface de son 
nouveau romaott veut bien nous accorder quelque chete» et 
çoDTenir que les idées religieuses sont favorables au dévelop^ 
peuient du génie ; cependant elle semble avoir écrit son 
livre pour combattre ces mêmes idées, et pour prouver qu'il 
n*y a rien de plus sec que le christiaDisme, et de plus tendre 
que la philosophie, A»t-elle atteiut ou manqué son but? c'est 
au public à prononcer. Mais du moins elle a donné de non* 
velles preuves de cet esprit distingué et de cette imagination 
brillante que nous nous sommes plu à reconnaître. Et 
quoiqu'elle essaie de faire valoir ^es opinions qui glacent tt 
desséchent le cœur, on sent percer dans tout son ouvrage 
cette bonté que les systèmes philosophiques n'ont pu altérer» 
et cette générosité que les malheureux n'ont jamaiâ réclamée 
eii'Vain» 

f Corinne ou ritdUe, 



% 
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». 

ftes esprits timides et des âmes timoréeSf d'oser 
soulever un coin da voile qui dérobe ces vérités 
aux regards inattentifs ? et y aurait-il des chré- 
tiens d'une foi assez faible^ pour penser qu'elles 
seront moins respectées à mesure qu'elles seront 
plus connues r" i 

' Au milieu des violentes critiqués qui nous 
ont assailli dès nos premiers pas dans la littérature 
- Itous ^avouerons qu^il est extrêmement flatteur et 
consolant pour noiis, de voir aujourd'hui notre 
fàtbie travail sanctionné par- une opinion, aussi 
grave q«ie celle de M. dé.Bohald. Cependant 
nbiis prendrons la liberté de lui. diÎFe que dans 
Ifingéniense comparaison qu'il feit de son ouvrage 
au nôtre> il prouve qu'il sait se servir mieux que 
nous des armes de l'imagination, et que s'il se 
lés emploie pas plus souvent, c'est qu'il les dé* 
daigne« Il estj quoi qu'il en puisse dire^ le 
savant architecte du temple dont nous ne sommés 
que l'inhabile décorateur. 

On doit beaucoup regretter que M. de Bonald 
n'ait pas eu le tetnps et la fortune nécessaires pour 
nie faire qu'un seul ouvrage de sa Théorie du pau^ 
twîr^'^de son Divorce^ de sa Légistation primitive 
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et de ses divers Trmtéi de Politique. Mais la Pro? 

% 

TÎdence qui dispose de nous, a marqué d'auls'ea 
devoijsà M. de Bonald; elle a demandé à son 
cœur le sacrifice de son génie. Cet homme rare 
et modeste consacre aujourd'hui bes momens à 
une famille malheureuse, et les soucis paterneb 
lui font oublier les soins de la gloire. On fera 
de lui reloge quk l'écriture fait des patriarches^ 
Hommes imtes in virtute, ffmlcàrHudinùt 9tmékam 
habentes ; padficantes in domibu$ mie. -> 

Le génie de M. de Bonâld nous semble eo"* 
core pkis profo&d quil n'est haut ; il creuse jAns 
qu'il ne s'élève. Son esprit nous parait à^la-tbia 
solide et fin : son inkagination n*est pas toujours 
cpmme les imaginations éminemment poétiques^ 
portée par un sentioient \if ou une grande image; 
mais aussi elle est s{)irituelle> ingénieuse ; ce qur 
frit qu'elle a plus de calmé que de mouvement^ 
l^os de lumière que de chaleur, louant aux sen^ 
timens de M. de Bonald» ils respirent partout 
«t honneur françak, cette probité qui font le 
camctère dominant des écrivains du siècle êSe 
Loms XIY. On sent que ces écrivains Ont 
déciMvert la vérité^ moins eiMore pAr la 
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force de leur e»prk ^fM par la drôtiiirô dé letar 
coéar. 

'. Od a si rarement de pareils ouvrages à 
exavriiiér qo^oo nous pardonnera la longueur 
de cet extrait* Qoand les dartés qni briU 
lent encore sor notre horizon littéraire, se 
cachent on s*é teignent par degrés^ on arrête conv» 
{Jaisamment ses regards sui* nne nouvelle lumièl^ 
qui s'élève. Tous ces hommes vieillis glorieux 
sèment dans les lettres ; ces écrivains depuis 
long-temps connus, auxquels i^ous soccéderons» 
mais que. )K>us né iiemplaceron:s pas, ont vu des 
jours plus* heureux* Us ont vécfti avec Buffoo^ 
Montesquieu et Vtiltaire : Voltaire aVttit connu 
Boileau-; Boikau avait vu mourir le vieuts 
Corneille ; et Corneille enfent, avait peut*être 
tl&tendu les derniers ^tcens de Malherbe» Cette 
belle chatne du génie fraudais s est brisée. La 
révolution a creusé un abtoie qui a séparé à ja« 
mais L'avenir et le ipassé. Une génération 
moyenne ne s*est point farinée entre les écri* 
vains qui finissent et les écrivaÎM qud oommès^ 
cent. Va eeul homme pourtant tieMt^encoM le 



fil. de Tancienne tradition, et s'élève dansvcét 
intervalle désert. On reconnaîtra sans peine 
celui queramitié n'ose nommer, mais qne raii^ 
tenr célèbre, oracle du goût et de la critique, a 
déjà désigné pour son snccessean Toutefois si 
ies écrivains de l'âge nouveau, dispersés pat 
la tempête, n'ont pu s'instruire auprès des àn« 
ciennes autorités ; s'ils ont été obligés de tirer 
tout d'enx-mémes; la solitude et l'adversité né 
sont-elles pas- aussi de grandes écoles? Com- 
pagnons des mêmes infortunes, amis avant 
d*être auteurs, puissent-ils ne voir jamais renaître 
. parmi eux ces hontenses jalouéies qui ont trop 
souvent déshonoré un art noble et consolateur I 
Us ont encore besoin d'union et de courage: les 
lettres seront long-temps orageuses. Elles ont 
produit la révolution, et elles seront le dernier 
asile des haines révolutionnaires. Un demi- 
siècle suffira à peine pour calmer tant de vanités 
compromises, tant d'amour propres blessés. 
Oui peut donc espérer de voit des jours plus 
sereins pour les muses ? La vie est trop 
courte; elle ressemble i ces carrières oÀ 
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l'on célébrait les jeux fonèbres chez les an* 
tiens, et aa bout desquelles, apparaissait un 
tombeau : 

V 4P et A. 

^* De ce côté,*', dit Nestor à Antiloque^ 
^* s*élèvede terre le troue dépouillé d'un chêne ; 
deux pierres le soutiennent dans un chemin étroit; 
c'est une tombe an^tique, et la borne marquée à 
votre course." / / / 

/'^ 
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SUR LE POÈME DE M. MICHÀUD: 
Le Printemps (Tun Proscrit. 

I 

M. de Voltaire a dit : 

Ou chantez vo» plaisirs, ou laissez tdb ehaasons. 

Ne poorrait-on pas dire avec agitant de vérité: 

Ou chaatez vos malheurs, ou laissez vos chanBons ? 

, Condamné à mort pendant les jours de la 
terreur,, obligé de fuir une seconde fois après le 
18 Fructidor, Tantenr du poëme du Printemps 
est reçu, par des cœurs hospitaliers, dans les 
montagnes du Jura, et trouve dans les tableaux 
de la nature à la fois de quoi consoler et nourrir 
ses regrets. 

Lorsque la main de la providence nous 
éloigne du commerce des hommes, nos yeux 
moins distraits se fixent sur le spectacle de la 
création, et nous y découvrons des merveilles que 
nous n'aurions jamais soupçonnées* Du fond de 
la solitude on contemple les tempêtes du monde 
comme un homme jette sur une île déserte se 
plaît, par une secrète mélancolie, à voir les flots 
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se briser sur 1^ côtes où il fit naufrage. Après 
la perte de nos amis, si nous ne succombons pas 
à la douleur, notre cœur se replie sur lui-même ; 
il forme le projet de se détacher de tout autre 
setiiiment, et de vivre uniquement avec ses sou'- 
venirs. Nous sommes alors moins propres à la 
société, mais notre sensibilité se développe aussi 
davantage. Que celui qui est abattu par le cha« 
grin, s'enfonce dans Tépaisseur des forêts : qu^il 

» 

erre sous leur voûte mobile: qu'il gravisse la mon- 
tagne d*oii Ton découvre des pays immenses, ùo 
le soleil se lève sur les mers ; sa douleur ne tien* 
dra point contre un tel spectacle, non qu'il oublie 
ceux qu'il aima ; (car alors qui ne craindrait d*étre 
consolé ?) mais le souvenir de ses amis se confon- 
dra avec'le calme des bois et des cieux ; il gar* 
dera sa douleur, et ne perdra que sou amertume; 
heureux ceux qui aiment la nature, ils la trou- 
veront et ne trouveront qu'elle au jour de l'ad- 
versité ! 

Ces réflexions nous ont été fournies par 
l'ouvrage aimable que nous annonçons. Ce n'est 
point un poète qui cherche la pompe et la per- 
fection de l'art, c'est un.infortuné qpai s'entretient 
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avec Ini-mêmé, et qai touche la lyfe^ seulement 
poar- rendre Texpression de sa donlear plus har- 
monieuse ; c*est un proscrit qai dit à son livre, 
comme Ovide au sien : - 

'^ Mon livre, vous irez à Rome, et vous 
irez à Rome sans moi L • Hélas ! que n*est-it 
permis à votre maître d'y aller lui-même? Partez, 
mais sans appareil^ comme il convient an livre 
d'un poète exilé." L'ouvrage- divisé en trois 
chants, s'ouvre par une description des premiers 
beaux jours de Tannée. Uauteuf compare I^i 
tranquillité des. campagnes à la terreur * qui' 
régnait alors dans les villes ; il peint le laJboureur 
recevant un proscrit : 

Ah! danti ces jours de deuil, si quelques malheureux 
Vont chercher un abri sous son toit solitaire»^ 
Il leur ouvre à la fois son cœur et sa chaumière; 
Les bois qu'il a plantés, sous leurs rameaux discrets, 
Dérobeut aux méchans les heureux qu*il a &its* 

La religion persécutée dans les villes, trouve 
à son tour un asile dans les forêts, bien qu'elle 
y ait aussi perdu ses autels et ses temples. 

Quelquefois le hameau que rassemble un saint zèle. 

Au Dieu qui le chérit, la bonté paternelle, 

Vieat, au milieu des nuits, offrir, au lieu d'encens,. 
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. LesTœux.de rionocence et les, fleurs du printemps. 
L'écho redit aux bots leur timide prière* 
Hélas 1 qû*efit devenu Tantique presbytère, , 

Cette croix» ce clocher élancé dans les cieux» 
Ces mouumens sacrés, si chers à nos aïeux ? 

Ces vers sont naturels et faciles ; les rimes 
seulement en sont un peu trop négligées^ comme 
dans tout le ppëme ; mais non ego pauds offen-. 
dflr macuËs. Quant aux seniimens du poète, ils 
sont doux et pieux» et se mêlent bien aux objets 
dont il compose le fond de son tableau. Nos. 
églises donnent à nos hameaux et à nos villes 
un caractère singulièrement moral. Les yeux 
du voyageur viendent . d'abord ^ s*attacher sur la 
flèche religieuse âe- nos clochers, dont l'aspect 
•réveille dans son sein'uné foule de sentimens et de 
sbuvenirs^ C est là pyramide funèbre au tour de 
laquelle dorment les aïeux ; mais c'est aussi le 
monument de joie où la cloche annonce la vie du 
fidèle. C*est là que les époux s'unissent, c'est là. 
que les chrétiens se prosternent au pied des autels, 
le faible pour prier le Dieu de la force, le coupa* > 
ble pour implorer le Dieu de miséricorde^ l'inno-^: 
cent, pour chanter le Dieu de bonté. Un pay- 
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sage parait-il tiu, triste et désert? ptàcea^yun 
clocher champêtre, à Tinstant tout va s*animer : 
les douces idées de pasteur et de troupeau, d'à* 
syle pour le voyageur, d aumdne pour le pélepu, 
d'hospitalité et de fraternité chrétienne, vont 
naître de tontes parts. 

Un curé de campagne frappé d'une loi de 
mort, ne voulant pas abandonner son troupeau, 
et allant la nuit consoler le laboureur, était un 
tableau qui devait naturellement s'offrir à un poète 
proscrit. 

Il erre au sein dee bois ; O nuit silencieuse. 
Frète ton ombre amie à sa course pieuse ! 
S'il doit souffrir encore, 6 Dieu! soiS' son appui. 
C'est la voix du hameau qui t'implore pour lui* 
£t vous, faux sectateurs de la philosophie. 
Epargnez ses vertus, et respectez sa vie! 
Aux cachots échappé, vingt fois chargé de fers^ 
Il prêche le pardon des maux qu'il a soufferts ! 
' Et'chez l'infortuné qui se plait à l'entendre. 
Il va sécher les pleuts. qtie vous fiiltes t épandre* 

Il nous bemble, que ces vers sont pleins de 
simplicité et d*on€tion. Nous sommes-nous donc 
beaucoup trompés, lorsque nous avons soutenu 
que la religion est favorable à la poésie^ et qu'en 



Ig nepQMWUnt, on se prive d'un des pins grande 
m^je\\$ de|*egiti^r les cœurs. 

X.'a)ltie^r c^çhé dans son désert se r^ppeH^ 
Iqs amis .qo*il ne verra plas. 

fl^ De Peoteodraî ploB, ingéoiea;!^ Deltlle, 
. Toai>à-toar rinterpréte e| Vé^\ de Virgile ? 

Vous qui, par vos accords, charmiei eûcore nos maux, 
. Pentanes, dont la yoîx consola les ISombeanx ; 
Moiellet, dont la plume éloqueinte ^ hai4te» 
tl^avdapQur le maltieur devant la. tyo^mie,' 
Siiard, qui réunis, ,éinule d* Addisson, 
Le savoir & l'esprit, la grâce à la raison , 
La Harpe, qui du goût, explique les oracles ; 
6icard, dont les leçons sont presque des miradèii ^ 
Jiisfieu, JLaplace^ft toi, vertue«z Daubenton, 
§^ï ih'iipprit it9 s^iets in^QAQUs à Qiiffou ; 
;^t m vpns.verjrai plus ! * 

Ces remets sont touchana et .les éloges que 

XuèMomr domie ici à ses amis œnt ie mérite bicpi 

iâre d'ètM d'aooord avec r^opioNm publique: 

d'aiNettM, tout cela nous semble dane legoâtde 

l'antiquité. N'est^e pas ainsi que le poète làtid, 

^e nous avons di^ cité, s^adre^e aox* amis 

quil a laissés à Rome ? Il^^a, fKtOvide^ dans 
« • • 
le pays natail, je 116 sais qàoi-<de'dottx qoinott^ 

Tome II. K 
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appelle, qui nous charme et tfe noas permet pad 
de Tonblier. • • • Vous espérez, cbèr Rnfitii qiUs 
rés chagrins qui ime tuent^ céderont aux conso- 
lations qne vous m*enVoyez dans mon eiil ; coitl^' 
mencez donc, ô inés amis! à étre'mohfs atma* 

blés, afin qu*on ptfisse vivre satis voûs'ïivec 

• •• .■. •. 

moins de peine.^ 

Hélas ! en lisant U nom de M. de b Harpe 
dans les vers de M. Mtchaud, qui ne se sentirait 
«ttendri?'A peine àvoris-notis retrouvé les per« 

» 

sonnes qui bons sont chères, quMlfaùt encore 
et pourtoujonrsi nous séparer d'elles! Nnl ne 
con\prend mieux que nous toute retendue du 
malheur ^ qui menace en ce moment les lettres 
et la religion. Nons • avons vu M. de la Harpe 
abattu, comme Ezéchias^ soqs la main de Dien ; 
il n'y a qu'une foi vive et une sainte espérance 
qjiii puissent donner une rés%nation aussi parfaite^ 
un courage aussi grand, des pensées aussi hautes 
^t aussi touchantes, au milieu des douleurs d'uiie 
lente agonie et des épreuves de la mort. 
« I^es poètes aîjoient à peindre les nifilhiiurs dt 
4texil^ si féconds en sentimens tendres et tristes. 
^IU<9A: dMiUéPatipcley #u&é «ux foyers 4' A- 
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nSbXùty Ca^lmus abun^onnaiit le9 mars de Sydon, 
Tydée retiré chez Adraste, et Teacer trouvant 
nu abri dans l'Ile de Vénus. Lie chœur, dans 
Iphigéme en Tauridé^ voudrait pouvoir traverser 
les airs. .* ^ J'arrêterais nion vpl sur la maison 
paternelle ; je i;everrais ces lieux si chers à mon 
souvenir» où, sous les yeux d'une mère, je ce- 
lébrisis un innocent hymen." Eh ! qui ne connaît 
le âukei moriens remmsdtur Argos ? Qui ne 
.se rappelle Ulysse errant loin de sa patrie» et 
désirant» poqr tout bonheur, d'apercevoir seule- 
ment la fumée de son palais ? Mercure le trouve 
. assez tristement sur le rivage de llle de Calypso^ 

il regardaU^ en versant des pleurs^ cette mer 

"^ , * • • ' ' 

élemeUement agitée, (irrequietum) • 

Vers admirable que Virgile a traduit en 

•' • . ^ . ■ 

l'appliquant aux Troyennes ekilées : 

; 

Cmê€inqusfn(fiMÊm 
Ponium ûipect^AmiJUnist» 

Cçjlentes rejeté à la fin de la phrase^et bien 
bi^au. Osslan a peint avea des couleurs diflSren- 
tes, mait qui ottt aussi beaucoup de charmes, 

2 K 
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fxtïe jeune f^mme morte loin de son pays^ dans 
tine lerre étrangère. 

T^ere, bvefy Maina, is often seen, when the 
sun^beam darts on the rock^ and ail aràund is 
dark. I%et*t êhê is séeUf Makina^ but notUke 
ihe daughiers qf the MU. Her robes are Jrom 
y^,/ the stranger^s htnd ; and she is still ûleme* y 
/// ^' Quaiid un rayon da soleil frappe le ro- 

cher^ et que tout est obscur à Tentour, c'est là 
(au tombeau de Carthon et de Classamor) qu'on 
voit souvent T ombre ée la charmante Moina, 
on Vy voh souvent, Ô Mahrma ! mais non tdle 
que lés ïilles de la colliâe. Ses vètemêns sont 
"du pays de Tétranger, et elle est encore soli* 
taire.** 

On devine par la douceur des plaintes, de Tan- 
teur du poème du Printemps qu'il avait ce m^ 
dv paysy ce mal qui attaque surtout les FraQ- 
çais loiq de leur patrie. Monime, au milieu des 
barbares» ne pouvait onbKer le* doux sein de la 
Chrece. Les médéciàs 6iït appelé cette tristesse 
de r&me nostalgie, de deux mots grecs pottoç 
retour et mXyoç douleur^ parce qu'on ne peut Ja 
guérir qu'en retournanc aux foyers paternels. 



Eh l comblent M. Michaad, qui Mit fsâre wur 
pirex sa lyrci Q*eût-il pas iui$ de la sensibilité 
dans un snjet que Gresset lui-même n'a pu 
chanter sans s'attendrir ? Dans soq ode sur 
T Amour d^ la patrie, on trouve cette stropfanç 
touçbautç : 

Ah l daut sa course déplorée, 
S*il succombe au dernier sommeil^ 
Sans revoir la douce contrée 
Où brilla son premier soleil ; 
l^à son expirante tendresse 
Veut que ses os soient ramenés-; 
D'une région étrangère» 
La terre serait moins légère 
A ses mânes abandonnés ! 

An milien des douces consolations que la 
retraite fqomit à notre poète exilée il s'écrie i 

P b^piup jfHirs do printemps l Q vallons ^nchantéa 1 
Quel chef-d'œuvre des arts égale vos beautés t . 
Tqot Voltaire .vaut-il un rayon de Vaurore» 
Ou la moindre des fleurs que Zéphir lait éclore L 

Mais M. de Voltaire dont nous détestions 
d^aillenrs les impiétés tout autant que M. Mi- 
chaud^ n'exprinie*t*il pas quelquefois des senti* 
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liients aimables ! n*a-t-il pas conna jusqu'à ces 
doux regrets de la patrie. ^' Je vous écris à côté 

d*un poêlei dit-il à Mme* Denis, la t^te pesante 

. . .' ' » « 

et le cœur triste, en jetant les yçnx sur la rivière 

Sprëe, parce que la Sprée tombe dans TElbe, 

FElbe dans la mer et quç la mer reçoit la Seine» 

et que notre majIsQn de Paris est assez près de 

cette rivière." ^ 

• • ' • i 

- % 

On dit qn*un Français, obligé de fuir 
pendant la terreur,, avait acheté de quelques 
deniers une barque sur le Rhin. Il s*y était 
logé avec sa femme et ses deux enfans. N'ayant 
point d'argent il n^y avait point pour lui d'hos- 
pitalité. Quand on le chassait d'un rivage, il 
passait sans se plaindre à Tautre bord. Souvent 
poursuivi sur les deux rives, il était t>bligé de 
jeter l'ancre au milieu du fleuve. Il péchait 
pour nourrir sa fkmille, mais leis hommes lui 
disputaient encore les secours de la providence, 
et lui enviaieût quelques petits poissons qu'^- 
valent mangés ses enfans* La liuit, il cueillait des 

herbes sèches, pour faire un peu de feu, et sa 

• •' , . . . , ... 

femme demeurait dans de mortelles angoisses 
jusqu'à son retour. Cette iamille à qui on ne 
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ftottrait x^[HX>cher qoe ^iqs malheurs, n*avait pas. 
«ir le vaste globe no seul coin de terre où elU 
osât l'eposer s^ tète. Obligée de se faire sauvage, 
^ntre qiiatire grandes nations cjvilisées^ toute sa 
cpQsoIatîon était qu'ep errant dans le viQisinage. 
de la Fr^ance elle pouvait quelquefois respirer . un 
air qui avait passé sur son pays. 

M. Michaud errait ainsi sur les nioptagn(6S 
d*oà il pouvait du moins, découvrir la. . cime des 
arbres de sa patrie. Mais comment passer le 
temps, sur un sol étranger ? comment occuper ses 
journées? n^st-il pas tout naturel alors d*aller 
visiter ces tombeaux champêtres où» pleines de 
joie^ des Ames chrétiennes ont terminé leur exil l 
Cest-ce que fait Fauteur du poCme du Printempi i 
et grftce à la saisou qu'il a choisie, Tasyle dé 
la mort ççt un beau champ couvert de fleurs. 

Peiit«ètre en ce cercueil, â'bumbleii fleurs entoorét. 

Dort un filu â*ApoUon, d'Apollon ignoré, etc. 

Ainsi Is fleur qui naît sur les monts solitaires» 

Ne «Bontre qu'au désert ses couleurs passagères s 

Et l 'or roi des métaux» cache en des souterrains 

Sou éclat trop funeste au repos des humains. ' 

Uauteur aurait peut-^tre mieux fait de se 



tippfôehev davantage du pdète M^tàê (fifî/}i 
imite. Il i, râbstitu^ rlmag^ cotiiiiiotie de r<ir 
enfoui da,n9le8 entrailles de la terre, à eelle â€^ 
ht péi'Ie cachée duM te fond dés imrs ; \$ ûéfstj^ 
^ni tt ftUmtte ^*au dégêft ée» ûùukurs pamh^ 
gèi'eè, ne i^nd paé bieti lé tâwr original dé Gtaifi 
la fleur qui est lîëfi pùmf râugh" mnà élfë VUê 
(is bôrn M Mosh unseen.) 

Fidl many a gem of purest rajr seréney 
'Yhe dark unikthom*d caves ot ôceari béar i 
Fttll mâiiy a ftowèr is beru to blnsh anacta, 
Jktki wa^ tts sweetuesB io the disert air. 

Nôni atiom essayé autii^îs de feildrë àivA 
ces ^atre vers, qn'oti ddh jn^èr àvee itidûlgeuci 
car nous né sonimés pas pèèté t 

Ainsi brille la perle, au fond des vastes mers ; 
^ Ainsi passent aux châoips dés roses solitaires 
Qu*oa ne voit, point ro«gir, et qai» loin des bergène» -• 
D'inutiles' parfums embaunient les déserts. , r 

La vue de ces paisibles totnbéank tappéllt 
au poète ces sépultures troublées o& dormaient 
nos princes anéantis*, leurs monumens ne de» 

" I ■ ■■ ■!! I I , , I I l.l. Il ..^IMP— ,.— J^iM,— ^i^ii^i— ^ , 

^ Bossuet» 
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v&kfit 'a'outrir ' qtt*à la consommattoii des 
sièeli»; mats un jugement particulier de la PrÔ4 
tideflce a voulu les btiser avant la fin des tempsu 
Une effroyable n$sn7rection a dépeufdé les 
caveanx funèbres de Saâ&t-^Denîs ; ka fantdiiies 
des rais sont sortie de Tômbre éternelle ; mais', 
èi»knme s'iU avaient étèépimvantés de reparaître 
senlsàla limrière et de ne pas se retrouver dams 
k monde mw tous les mortSy comnsf parle le 
frropbdte, ils se sonrr^ongés dans le sépulcre» 

Et ces rois exhumés par la main des bourreaux» 

Sont descendus deux fois dans la nuit des tombeaux» 

... ■ . • 

,. On voit p9r ces beaux vers <iue M« Michand 
sait prendre tous les tons. 

C'est sans doute une chose remarquable, 
c|ue quelques uns de ces spectres^ noircis par le 
cercueil^eiissent conservé une telle ressemblance 
avec 1^ vie> qu'on les^a facilement reconnus» 
On a pu distinguer sur leur front jusqu'aux 
caractères des passions, jusqu'aux nuances des 
idéesqui les.avaient occupés^ Qu'est-ce donc que 



' J ' ' .. r > 
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* Le visage de Loah XIV était d'au noir d'ébèse. 
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cette pensée de rhomme, ^iii laisse des trace» 
si profondes jusque dans la poudre du siéanid 
Puisque nous parlons de poésie, qu*il nous soift 
permis d^emprunter une comparaison d'un poète* 
Miltpn nous dit qu'après avoir achevé le monde» 
le Fils divin se rejoignit à son principe éternel 
/et que sa route à travers la matière créée, foi 
marquée» long-temps après par .un »llon de 
«lumière ; ^ainsi nqtre âme en rentrant .dans le 
sein de Dieu, laisse dans le corps mortel la trace 
glorieuse de son passage. . , 

On doit louer.M. Michand d'avoir fait 
usage de ces contrastes qui réveillent l'imagina- 

■ 

tion des lecteurs. Les anciens les employaient 

souvent même dans la tragédie. Un chœur de 
'soldats veille à la garde du camp des Troyens ; 

la nuit fatale à Résus vient à peine de finir sa 
^course. Dans ce moment critiquCi croyez* vous 
' que les gardes parlent de combats, de surprises, 

qu'ils se retracent des images terribles ! Voici ce 
' que dit le demi chœur ; 

*^ Ecoutez ! ces accens sont ceux de Phi* 
-lomèle, qui sur mille tons variés, déplore ses 

n^ajlfaeurs, et sa propre vengeance^ Les rives 
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sanglantes du Simoïs répètent ses accens plain- 

4 

ti6. J 'entends le son dé la cornemuse ; c'est 
rheure où les bergers de Tlda, sortent pour 
paître leurs troupeaux 'dans les riants vallons. 
tJn nnage se répand sar mes paupières appesan* . 
ties ; nne douce langueur s'empare de mes sens ; 
le sommeil, versé par Tautore^ c'est le plus déli- 
cienx/ 

Avouons que nous n*avons pas assez de ces 
cboses-là dans nos tragédies modernes^ toutes 
parfaites qu'elles puissent être, et soyons assez 
justes pour convenir que le barbare Shakespeare 
a quelquefois trouvé ce naturel de sentiment et 
cette naïveté d'images. Ce cbdenr d'Euripide 
rappellera facilement au lecteur le dialogue de 
Roméo et de Juliette. Est-ce F alouette qui 
chante, etc. 

Mais si nous avons banni de la scène tra« 
gique ces peintures pastorales qui en adoucissant 
la terreur, augmentaient la pitié, parce qu'elles 
faisaient sourire sur un fond Hagonie^ comme 
s'exprime Fénélon ; nous les avons transportées^ 
ces peintures, (et avec beaucoup de succès) dans 
des ouvrages d'un autre genre. Les modernes 

3 
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ont éteadu et enrichi le^ domaiM de la ppéaie 
djBScrîptive. M. Michaud lai- même en fourait 
c.) j^/îitt beaux exemples ; X 

/ // De la cime de$ monts, tout prêt à disparaître» 
ÏA jont BiKirit eacqre aux fleurs qu*il a fût nattre ? 
ILe fleuve poursuit ai»t son cours majestueux^ 
]EléQéchit, par degrés, sur ses flots écumeux» 
Le vert sombre et foncé des forêts du rivage. 
Un reste de clarté. perce encor le feuillage» 
£t du château rustique éclaire les donjons ; 
L'ardoise éclate au loin du feu de ses rayons» 
El la vitre embrasée, à la vue éblouie 
Otbfi dans lelointûu Taspect â*9n îuoeDdia. 
J*en|ends, dans les bosquets* le chantre ^^ priiitçipps i. 
L'éclat tâchant du soir semble animer ses chants ; 
6^ âccens sont plus doux, et sa voix est plus tendre. 
Et tandis que les bois se plaisent à l'entendre, 
Ati buisson épineux, au tronc des vieux ormeaux, . 
La muette Araçhné suspend ses loog^ réseaux* 
lifiL caille, comme moi, sur ces boids étrangèrei 
^ait retentir le^ champs de sa voix printanoière« 

> 

Sorti de son terrier^ le lappin imprudent 
Vient tomber sous les coups du chasseur qui l*atte|id* 
Et, par l'ombre du soir, la perdrix rassurée. 
Redemande aux échos sa compagne égarée* 

C'est ici le lieu de parler d*aa reproche qjiie 
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M. Michaild Botn a làît dans «a dfasertation pié-t 
limitiaire; il combat^ avec autant dé goût que de 
politesse; notre opinion touchant la poésie des- 
criptive. *^ L^anteur du Oénie du Christianisme, 
dit-i], attribue Vvrigine de la poésie deacripitite à 
k religion chrétienne. • • • qui, en détruisant 
le charme attaché aux fables mythologiques^ 
a réduit les poètes à chercher la source de Tin* 
térêt dans la vérité et l'exactitude de leurs ta- 
bleaux,'' etc. 

L'auteur du poème du Printemps prase que 
nous nous sommes trompés. 

Dabord nous n'avons point attribué Votiginè 
delà poésie descriptive au christianisme; nous 
lui avons seulement attribué sob développement ; 
ce^ qui semble une chosef ort différente. De plus 
nous n'amns eu garde4e4ircque}eehristkilid»e 
•détruit le charme des fables mythologiques ; ttdu^ 
mvons cherché à prouver ail contraire que tout 
^re qù^îl y a de beau dans la mythologie, teliet, 
par exemple» que les aUég&ries inoratêSy peut ètÀ 
-encore employé par un poète chrétien, et que la 
véritable religion n^'a privé les muses que des 
fictifons médiocres^fm dégoûtantes du paganisme. 
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La perte des aUégories physigues est^elte donc si . 
regrettable ? Qu importe qae Jdpiter soit Tëther» 
que Johon soit Tair, etc. 

Mais puisqu'on critique* dont les jugemens 
sont des lois» a cru devoir aussi combattre notre 
opinion sur 1 emploi delà mythologie» qn on nous 
permistte de rappeler le chapitre qui fait l'objet 
de la discussion. 

.j Après avoir montré que lés anciens n'ont 
presque pas connu la poésie descriptive dans le 
sens^qut noQS attâchoiis à ce mot; après avoir 
fait voir que ni leurs poètes, ni leurs philosophes, 
ni* leurs :natùraliâteS| ni leurs historiens n'ont fait 

m 

de descriptions de la nature, nous, ajoutons ; / 

*^ On ne peut guère soupçonner que des 
hommes aussi sensibles que Tétaient les anciens, 
aient ndatiqué d'yeux pour voir la nature, et de 
talent pour la peindre. Il faut donc qu'une 
cause puissante les ait aveuglés* . Or^ cette cause^ 
.était la mythologie^ qui peuplant Tnivers d'élégans 
fantômes, ôtait àla création sa gravité, sagianden^ 
.sa solitude et sa mélancolie. Il a fallu. que le chria^ 



*^ 



* M« de Fontanei^ 



POBMS DK M ilICHAUB. 14S 

tianisme vînt tîhasser tout c,e penple de faunes, 
de satyres et de nymphes^ pour rendre aux grottes 
leur silence, et aux bois leur rêverie. Les déserts 
ont pris ;sous notre culte, un caraetèfe pins tristç ^ 
plus vague, plus sublime ; le dôme des forêts neti 
ea^haussé, les fleuves ont brisé leurs petites orncA 
pour ue plus verser que les eaux de l'abîme, * du 
sommet des montagnes* Le vrai Dieu, en ren- 
trant dans ses œuvres^ a donné 9on inunen^tt 

à la nature.» • • • • 

* 

Des sylvains et des nayade» penwnt frapper, 
agréablement rimagÎQatioq, pourva .toqtefois 
qu'ils ne spient pas sans ces^se i-eprodùits. Nouis 
né voulons point 

. • • • • Chasser les Tritons .de Tempire des eaux, 
Oter.à.Pan sa flûte,' aux Parques leurs ciseaux, ' 

^^ Mais enfin, qu!e8t-ce que tout cela laisse au 
fond de TÀrne ? .Qu'en resulte-t-il pour Je cœur ? 
.Quel iruit peut en tirer la pensée ? Oh ! . qqe . le 
poète chrétien est bien plus favorisé dans la soli- 
tude où Dieu se promène avec lui !. Libre !de ce 
troupeau de dieux ridicules, qui les bornaient de 
toutes part;»^ les bois se sont remplis d'une divi- 
nité immense. Le don de prq>hétie et de sagesse 
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le niyfttèfe et la réligioti, SQOibkhl: roUder éia^ 
atllement idaiis leurs profondeiirs sacrées» Pé^- 
fiétrez dftiis ces &câls amérièmie^ aitssi vierllai* 
que le monde, etc« etc.- ' 

Le principe étant ainsi posé, il nous semble 
qpi^l est da moins inafttaquaUe par lefoudâ, 
mais on peut disputer snr ^eiqnas déti^Is* Où 
desiandera pent>étre si n<nis ne trotivons rien de 
IlewD dans les^ aUëgaries antiques. Noos avons 
répondu à cette question dans le ehapkre où none 
diftingnons deux sortes d^allégoiîes» l'^allégorie 
iiw9kihûtVûl)égoitiefpky9i^i. M. de 'FontaniAi 
fnous à objecté, que les «nciiefnb ebtfiltdssaiettt 
aussi cette divinité solitaire et Jbrmidable qefi 
habite dans.les bois. Mais â^eil :étiolis*naus pas 
convenus ndus^mémes ? NVrviofis nous pas dit: 
rqnant à ms dienai iocon^Qs que .les .anciens pla* 
.patent dansic^s bots^^déieiftsiet ^mir les^sites sauva- 
^j^es» 3s iétà]ent:d*«in .bel eflët sans doi»^, maîd ils 
ne tenatsnt pitisyau sfiiémt éi^thologique : l'efl^ 
priti btunain retonrbafit ic! dani la religim natti* 
nUe. Ce que îe voyageur Crétnblant adoriiit en 
passant dans kis solitudes^ était quelque chose 

r m m ti^t ï mti^^mm* 1 1 ^ I S * ( ( iw I I I l in j ^^mm^' .m I ■ ". '! ■ ■ ■ft ; l > « t wi 

* Appendicei do tpm« 2, pag« 6, not* 4. 
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û^igfwréy quelqae chose dont il ne savaa^ point le 
lÊotniet qn*il appelait /a divinité du lieu. Q^i^^e» 
tah il lui donnût le nom de Pa»€t Ton «ait*qni 
Pan^était le Dieu unêversel. Les grandes. éi|M>^ 
tkins qu'inspire la nature sauvage n*Qi|t, ' p^nt 
cessé d^exister, et les bots conservient ei^opre pfAir 
nans leur formidable divinité/* T.% p. 337. 

L'excellent critique qoe nous amas déj^^jfité 
siouCient encore qu'il y a des peuples p&;ji[eiis -qui 

te 

ont connu la poésie descriptive. Sans douste^i et 
•nous avions fait valoir cette circonstance même 

en faveur de notre opimon, puisque les natiQn9 
•qui n'ont point connu ks Dieux de Ja Grèce,- ont 
tentrevu. cette. belle et simple nature que masquait 

lé système niytholpgiqfie. T. 12^ p* J298* 

On; dit' que les inpdernes ; ont ab^sédela 
.poésie i dMcriptive. Avons -nqusavaBieé le çoi^- 
' traire ? Telles sont encore nps propres paroles : 

^^ Qn nous objectera peut-être que les anciens 
' ayaient raison de regarder la poésie descriptive 
. comme lapartie accessoire, et non coipme Tobjet 

principaldu tablean : nous le pensons aussi^ , et 

ro9,^t de nos jours ungr^^ud'abnsdu gentédes« 
, çriptifi „ J^ais l'abus n'est pas la chose; mais, il 
ToMi II. L 
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a*eD est pas fiioins vrai ^ne la poéfie desèriptive^ 
tèll<9 qug nous t'avotis aujourd'hui^ est qq moyedi 
étpim entre main et qu'elfe à étendu la spbèrfi 
des itnAges pojétiques sans nous priver de la p«n« 
taré des mœurs et des passions, telle qae cette 
ipeiirtureesîstait pour les ancienis. 

£nfiaM> Michand pense qoe le genre depe^Mt 
ieédiiptiM, tel qn'îl é8t.anjpnni*hiii fixé, n'a com- 
knëneé à être on genre à i»art que dam le dèd» 
dferhier. Mais est-ce bien là le fond de la que»- 

> — ■■ 

tionî cela prouverait-il qtie là poé«ie descrip- 

fîte t'è8t pas doe à la religion chrétienne? eat- 

n bien certdb d'aillenré que cette poésie lie rç- 

monte qu'au siècle dernier ? Pans notre ch^itn 

intitulé: Partie Mstorique de ta poésie ducr^^ive 

chez fc* modernes, nous avons, suivi Iss progrès de 

cette iioâte; «ou» Pawms vu commencer dans Içs 

-écrits des Pères du tlésért; de là se r^wiidue 

dans î'histoire, passer chez les romanciers et léi 

poètes du Bas-Empire ; bientôt se mêler au géine 

des Maures, et atteindre, sous le pincean de 

l'Arioste et du Tasse, un genre de perfection trop 

' éloigné de la vérité. Nos grands écrivains du 

siècle de l^ms XIV rejeitèrent cette poésie deà- 



cripMve itaMenpe^ q^i hb parlait que de ru^r àfi 

éUirm fontaines «t de hm toujffw. Lea Angl»îë> 

en l'adoptant, lai fitvat perdre aen aflRSterie^ imb 

la jeAt^eàt datu un autre excès,' en la sûrehak^- 

feautde détarU. Enfin, elle revint en Francp 

dans le siècle dernier, se perfeciionna soos la 

muse de MM.Delille, Saint-Lambert et Foff- 

laines ; et acqmt dans la prose de MM; dé Btt^ 

ion et éemardin de Sàint-Piérré, Une beanté 

qa*ellë n'avait point etitorê conlme* 

Nous n'en jugeons pas par nptro pm|Me 

eentinmit ; car il bst: tfop pe^ de «bçai^ift ap^ 
aayotfspaa même c^sotme ÇbaAntMrjWcr te Jim- 

Un peu de savoir fkfre et beftuôoap dfeiyéfrtaoet 

Mais nous en appellerons à M. Miohaud lui 
■inètnéf Eût-il rempli ses ver» de tant d'agréa-< 
blés descriptions de la nature, si lé dirlstianisiâe 
n'avait pris soin de débarrasser les bois des vieilles 
dryades et des éternels zépbîrs? L'auteur du 
Pt^hne du Printemps n'aurait-il point été séduit 
par 5és propres succès ? Il a fait un usage char^ 
" mant de la fable dans les lettres sur le sentiment 

* 

de la pitiéy et Ton sait que Pygmalion a(k>ra sa 

L 2 
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fttatoe. ** Psyché, dit M. Michaud, voulut vohr 
ramodr ; elle approcha la lampe fatale, et l'anioar 

dtspardt pour toujours. .Ptycbé signifie âme 
^us la kngoe grecque. L'antiquité a voulu 
'prouver par cette all^orie, que Tàme voyait 
a^évanonir ses plus doux aentiinens à mesure 
Qu'elle 1 cherchait à en pénétrer robjet.'* ^Cette 
explicAtion est ingénieuse. Mai^ Tantiquité a't* 
elle vu tout cek dans la fable de Psyché ? ^ Nous 
avons essayé de prpuver que le charme du my&- 
;tère dans les «entimeus de la yie.est^ua des bieu- 
tfaits-que nous devons à la délicatesse de notue 
-^religion. Si l'antiquité jpoyeniie a conçu la feble 
de Psyché, il nous semble que c^est ua ckrétie» 
qui rinterprête aujourd'hui. X 

Il y a plus i le christianisme, en bannissant 
les fables de la natui^d, a npnTseulement rendu la 
grandeur aux déserts, mais il a même introduit 
pour le poète une autre espèce de mythologie 
pleine de charmes, nous voulons dire la persan^ 
wficatian de^ plantes. lorsque l'héliotrope était 
toujours Clytie» le mûrier toujours Thisbé^ etc., 
rîmagination du poètç était nécessairement bor- 
née; il n'aurait pu animer la. nature par dès fic- 
tions, autres que les fictions consacrées^ sans 



commettre une: impiété. Mais la mase moderne 
transforme à son gré toutes les plantes en nymphes 
sans préjudice des anges et des esprits oéleMes 
quelle peut répandre siir les montagnes^ le long 
des .fleuves el dans les forêts. Sans doute il est 
poissible d*abuser encore de la persom^coHen^ et 
M* Michaud se moque avec raison dn poète 
Damvin qui, dans ses Amours des Ptantea, repié» 
!lënte le gbnistâ, le GtVit^tyse fronMnant:tran^ 
qu^^kmeat à Vomhre des bosquets de myrte. Mais 
si Tau teui anglais est un de ces poètes dont parie 
Horace, qui sont condamnés à faire des vers pouK 
avoir d^honfiré (uivxEvu) ics cendres de leurs 
pênes i cela ne prouve rien quant au fond de la 
.chose. Qu'un autre poète, avec plus de goût et de 
jugement, décrive les Amours des Plantes^ elles 
lai .offriront d'agréables tableaux. Lorsque dans 
les chapitres que M. Michaud attaque^ noua 
avons, dit: 

/' Voyez dans un profond calme, au lever 
de 1! aurore, tontes les fleurs de cette vallée: ind* 
mobiles suc leurs tiges elles se penchent, en mille 
attitudes diverses, et semblent regarder tous . les 



)^oints de Thorizon. Dans ce momefit même 
où vous croyez que, tout est trauquille^ mi grand 
mystère s accomplit; la nature conçoit^ çt ce» 
filantes sont autant déjeunes mères tournées vûtê 
la région mystérieuse d'où leur doit Venir la fé- 
cdnditë. Les sylphes ont des sympatbies^ màim 
àéirietanes, des communications moins invisibles* 
Le narcisse livré' aux ruisseaux sa race virginale^ 
k Violette cénfië aux zéphirs sa modeste postérité^ 
ttae abeftlè cueille dti miel de fleurs en fleurs, et 
iHins le à^Vôir^ fécondé tôAte xxnt prairie ; ulft 
f^Mfyflto'â pôîrle un peuple entier sut soti aile; \n 
Ifiôftdé ^eôée^id daHlB ùiiè gotttfè de rosée. 
Cej^ndànt toutes Iè$ itmcurs dés phmtes ne sôtii 
pas également tranquilles, il y en a d*ôràgeulës^. 
èbmme celles des hommes. Il filtit des tf^mptei 
pbur marier> sur des hauteurs inaccessibles, lé 

£èdne du Sinài^ tandis qu'au bas de la montàgfié 

». . • « 

le plus doux vent suffit pour établir entré tes fletTrs 
tlh coiiùnerce dé volupté* N'est-ce pas àiAiBi que 
Je sopfile dés passions agite tes tois de là terre sur 
leurs trônes, tandis que les bergers viveât heu^ 
teux à leurs pieds r 
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• Cela est bieQ i«A parfait smadodatefinflislda 
mom9 QD étitrei^oit paCi oettf fatblé éhaUdéhe, ee 
()Q!un poète habile pourrait tirer draii pandl 
'tiujet;.' i "... ; - . 

Ce sont vraisetnblablement ces rafqpotts de9 
ejioqès .inammées aux choses anio^BSi, qiii4iQt 
été tme des* premières sonrççs & la mythdlogié; 
Lofs^oe l'homnie sativage^ errant au t^lièti> 4e^ 
bois «ût satisfait; auir premièijs besoins dé la Vie; 
il aeûtit un autre besoin dans son cœùri ëèlu! 
4i*une puissance suniatuirelle pour ^ppuj^r sa' 
fiiiblesse. La chute, d'une onde^' le mnritnure di;i^ 
vent soHt^ire, tous les bruits qui s'élèvent de la 
nature ; tom Jes mouvemens qui animent; les dé^ 
9ats, lui parurent tenir 1 cette cause eadbée; 
,Jjd basû*d liacese^èts locaux à; quelques circons-^ 
.toOiCQis benKuses ou malheuFeuses^deses diiassef; 
Une couleur particulière^ un objet s^ngulitei^ on 
nouveau .k' frappa peut-être en mè«ie tetnps : delà 
le JVfanilou du Canadien et Ja Friche du Nègre^ 
la preanère de tontes les inytboiogtesb ' 

Cm élément dé fausses eroyances u*e fois 
déreloppéy on vit VoiiVrir la vaste carrière, des 
superstitions humaines. Lés aflêctions du cœur 
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$e changèrent biwtôt en divinités plos dangereu- 
se!^ .qn^elles étaient plus Aimables. Le sauvage- 
^i avait él^vé lenumt du tombeau à son ami^ la' 
mère qui avait rendu à la terre son petit enfant,- 
vinrent diaque année» à la chute des fenilles, le 
premier, répandre des Larmesi la seconde» épan-^ 
dier son. lait sur le gazon sacré : tous. les deux 
crurent que ces absens si regrettés^» et toujours 
vivan.s. dans leurs pensée» ne pouvaient avoir^ 
ces^ d*ètre. . Ce fut sans doute l'amitié en pleutsiL 
sur'ifu monumei^t, . qni retrouva le dogme de- 
rimmortalité de rame, et proclama la rdigiqir 
dfs tombeaux. . 

Cependant. Thomme sorti des forètSi; s^étdt; 

4 

associé à ses sembiables. Bkntôt la reconnais^aince: 
op la frayeur des peuples, plaça des législateurs^ 
des. héros et des. rois au rang des divinités. E» 
méipe temps, quelques génies aimés . du ad, un 
piphée, un Homère augmentèrent les habitaiis 
de rOlympe ; .sous, leurs pinceaux créateurs, les 
accidens de la nature se transformèrent en espj^ts 
célestes. . Ces nouveaux . dieux r^nèrent long- 
temps, sur rimagyfiation enchantée des. hommes : 
An^agore, Démocritei Epicure essayèrent toute* 
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fois 4e leifer T^tendwrd contre la relîgkm de leot 
pajB. Maïs (triste enchaiffement des eitears- 
ImlDaiiMS !) Japitejr était . sans doute on Ai&at^ 
abominaUei et poiirtapt des. atomes mouvans,. 
ràUfi iqattère éternelle, valaient-ils mieiii que ce 
Jupiter arioé'de la foudre et vengenr da crime.?. 
C'était à ]a re%ion chrétienne qu'il était 
réservé de renverser les autels des faux dieux, sans" 
fdonger les peuples , dans ^athéisme, et sao^ 
détruire lès charmes de la nature. Car fât41' 
cert^n, comme il ^stttlonteux, que le christia* 
*««« p,i« «bu™, to p,».« «n«m«ft» 
aussi riche que celui de la fàMe, encore est^il^ 
vrai (et. M. J^ichaud en conviendra) qu'il a une 
cerÊwie poésie de Tâme, nous diïions presqù'une, 
ittaguiation du cœur» dontop ne trouve àucunô. 
trace^dttoslamythologie. Les beautés touchantes 
qui éîsanent de cette source, feraieot^enles une 
ample compimsation pour les îngénieox mensonges 
de Tantiquité, Tout çst maobioe et ressort^ tout 
est extérieur, tout est fait pour les yeux, dans les 
tableaux du paganisme: tout est sentiment et 
pensée, tout est intérieur, tout est créé pour Fàme 
dans les peintures de la religion chrétienne. Quel 



charme de méditation I ' qoellè profbndfetir de 
rêverie ! Il y a pim d'bacbantemeni dans une 
de ees larmes divines que le christianisme fait 
i^pandre^ qoe dans toutes les^ riantes erreurs de 
\êl niytholo^. Avec une Notre Dame deê 
Douhurey une Mète de PUiéj quelque saint 

obscu^, patron de Taveugle^ de l'orphelin, du mu 
sérdble» un anteur peut écrire une. page phis at«^ 
tendriisante qu'avec tous les diçuxdu Pantbéoni 
Cest.blenlà aussi de la poésie ! c*est bien là du 
mervieWenrl Mais voulez^vous du mervttUèUK 
|dns «oAtlioie ? Contjsmplez lavie et les doukuri 
duChriat^ et souvenez- vous ^e votre. Dieu s'est 
i|ipelé le FUg de P Homme. Nous .oserons le 
piédhre; un temps viendra que Ton sera tout 
étonné d'avoir pu méconnaître les beantéa 
tdminblès qui existent dans les aenleseacpressiooi 
du christianisme^ et Ton aura de la peine à 
eompmidre comment on a pu se moqucfr de cette 
nUi^ oâeste de la raison et du malheur;! 
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SUR L'HISTOIRE DE LA- VIE DE' 

JÉSUS -CHRIST. 

PAR l.£ PiR£ DE LIONT. 



L'histoire de la t^ de <|i8ut*Chmt est iiR dte 
derniers oa¥n^|es qoe. nous devons à cette soeiété 
célébré dont pvesqoe totts les membnés étaient des 
homloies de lettres distingués ; le F. * de Lîgnfh 

né à Amiens en 1710, snrvéeut à la destrucdoft 

« 

de son ordre/ et ptrcJongea )ttsqa*en 1783 une 
cftrrière commenoée au temps de& malheurs de 
Lonis Xiy, et finie à Tépoqne des désastre» dfe 
Louis XVh Si voos r^neoiitries dans le moodi 
un écclésiastiqiie tgé, plein de «avoir, il'ésprit» 
^'aménité, ajant le «on .de la fctoaiie compagnie let 
lèe manière» d*on homme: bv^n âevé, • vous^ étiee 
disposé jà croire que cet ancien prêtre étmt «n Je» 
suite. L*abbé Lenfimt - avait aussi appattenvt 
tret otdre^ qui a tant donné de-martyrs à Pégtisff. 
n avait été l'ami du P. de Ligny, et c*est lui qm 
le détermina à publier son MUtinre ék ia Fie et 

Cette hîfstQiie n*est qu^jiin commentaire ée 
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rEvaDgile, et c'e^t ce qui &it son mérite à no» 
yenx. Le P. de Ligny cite k texte do nonvean 
testament^ et paraphrase chaque verset de deux 

« 

manières; Tune^ en expliquant moralement et 
historiquement ce qu*on vient de lire, Fautre en 
répondant aux olgecdons que Ton a pu faire 
contre le^ passage cité- Le premier commentaire 
eourt dans la^page avec le texte, ^ommé daiîs 1^ 
Bible au P.. de Carrières : : le second est rejeté, en 
ikote anhasdela page. Ainsi rauteur. ofrâuty 
de suite et par ordre» les divers chapitres des évan^ 
giles : faisant observer leurs rapports on côncir 
liant leurs, apparentes contradictions» développe 
la vieentîère du Rédempteur du ûionde» ^ 
Jy Uouvrage dn P, de Ligny étuit devenu rarép 

y^ et la société typographique a rendu un véritaUo 
service à la rdigion en. réimprimant ce livret utile* 
On . connaît dans les lettres françaises plusieurs, 
vies de Jésus-Christ; mais aucune ne. réu* 
Bit. comme celle du Père . de Ligny les 
deux avantages d^étre à^larfois une esplication de 
récriture et un réfutation deâ sophisme^ du JQur,» 
La Vie de Jésu^-Christ^ par Saint -Real manque 
d'onction et de simplicité : il est pins aisé d'imiter 



SiiUasteet le cardinal de Retz,* que d^à^teindre 
au tonde TEvatigile. Le P. de Moittrenil^ èkm 
•a vie de Jésas- Christ^ rotoochée par le P« Bri* 
'gnon, a canservé au contraire bien du charme 
4u Nouveau Testament. Son style, un peuyieillft 
contribue- peut-être à ce charme : l'ancienne 
^langue, française, et surtout ceHe qu'on - parlait 
.nous Louis XIII, était trèS'propdTe à rendre 
l- énergie et. la naïveté de rEcriture. Il serait biea 
•à désirer qu'on eût faituile bonne traduction à 
xette époque. Sacy est venu trop tard. Les 
deux plus belles versions 4e la Bible sont 
tes versions espagnole et anglaise.'!*^ La der ^ 
.'iiière, qui a souvent la;&rce de Thébreu, est 
4u règne- de Jacques len la langue. dans laquelle 
nelle est écrite^ est devenue pour ks trois royaumes 

. . , * X« coil;Wattoii:irfKcottred0 AeJfweyimrleGaidiimldê 
Reta^ semble avoir servi de modèleà la amjur^iHon de Vmù^p 
par Saint Real : il y a eatre ces deux oavrages la différence 
qui existe toujours entre Toriginal et la copie ; entre celui 
qui écrit de verve et de génie» et celui qui» à force de travail, 
parvient à imiter cette verve et ce génie avec plus ou moins 

4e ressemblance etde boùhenr, 

t M* ^« Chateaubriand ne coudait pas la belle version 
Allemande de Luther. Note de F Editeur. 



ê 



15$ liOlCBAUX 

une jeapèce de langue sacrée^ comme le teit4 9ii> 
maritatii poar les Joift: )à véflérfitioQ <JM 
letl AjpgUu ont pour FEcritare en paraU 
angmwtée» ^t raneienneté ;de .rîdîdiiie sembla 
^encofe^ igou^i: à ranticfiiîté un Jhrre*: Aq reste» 
il ne £m% pas 9e dÎBsuinAer ^que toatee le» : Im^ 
toirea de Jfbn» qui tm aont pas, comiBe.^Ue idA 
P» de Ligny^un aiinple canliDentaJre dùNeoireM 
/Testament^ SQOt en général^ de JEuataid et même 
49 idangeieux ouvrages. Cette) manière At-MA- 
gurer l^érangiie noiu est yenîle des pn^èestniùs, 
et nous n'avons pas observé qu!elle;eii coaduh 
un grâAd nombre au SDciniamme* Jérâf'Chnit 
n*e8t pvibt un homme ; on ne doit point écrire m 
yie codime celle d'un, simj^ législateur. Voiu 
aurea beau raconter ses eeorres de la manière 
la plus touchante^ vous ne peindrez jamais que 
sou humanité, sa divinité vtfiis échappera. Les 
"vertus de Itimnme ont quelque chose de càrporely 
si nous osons parler ainsi^ que récrivain peut 
saisir; mais il y a dans les vertus du Christ 
un intellectuel, une spiritualité qjii se dérobe à 
la matériaJité de nos e^rpreMious» C^est cette 
vérité dont paile Pascal^ si fiue et n déUée^ que 



nos inrtrumçQS grossiers ne peuveot 1# toucher 
tans en éca^r là pointe.^ La divipité du 
Chnst n'est donc et ne peut être que d^ps l'évan* 
gileoiî elle bqlle. parmi les sacremçn8 ineffiible» 
iftstftaéspar le Saaveur, et au milieu des miracle9 
qu'il a faits. Les apôtres seuls ont pu la rendre^ 
parce iju'ilB écrivaient sons Tinspiration de 
l'JËsprk'Saint. Ils avaient été témoins des mer* 
yeîlfes opérées par le fils de Thonime ; ils atai^nt 
^écof àréc Ini t quelc(ue chose de sa divinité e^t 
vdeméuré empreint dans leiû* parole sacrée^ çem* 
me lés traits de ce céleste Messie restèrent» dit« 
on, imprimés dans le voile mystérieua| qi^ iiervit 
à essuyer ses sueurs. Sous le simple rapport d^ 
goût et s des lettres, il y a d'ailleurs quelque 
danger à transformer ainsi l'^Tangilc en «ne HU. 
toire de Jems-ChHsi. En donnant aux faits je 
ne sais qnoi d'humain et de rigoureusement his- 
torique ; en appelant sans cesse à une prétendue 
raison^ qui n'est souvent qu'une déplk^^le folie, 
en ne voulant prêcher que la morale entièrement 
dépouillée du dogme, les protestans ont vu périr 
chez eux la haute éloqueuce. Ce ne sont en 
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ni les Tillotsoti,' oi les Wilkîosi ni les Gold- 
smitb^ ni les Blair, malgré leur méritèt que Ton 
pent r^arder comme de grands orateur^, et sur- 
tout 9i on les compare aux Bazile, aux Chrisos- 
tôme/aux Âmbroise, aux Bourdaloue et aux Mas* 
stilou. Toute religion qui se fait un . devoir d'é- 
loigner le dogme, et de bannir .la pompe du colle^ 
so condamne à la sécheresse. Il ne faut pas croire 
que le cœur de rhomme» privé- du secours de 
rimagination^ soit assez abondant de Inisméme 
l^our nourrir les flots de râoqueaice. Le sentiment 
meurt' en. naissant, s*il ne trouve autour de lui 
rien qui puisse le soutenir^ ni images qui pro* 
longent sa durée, ni spectacles qui le fortifient; 
ni dogmes qui, l'emportant dans la région des 
•mystères^ préviennent ainsi son dédenchante- 
^ment. Le protestantisme se vante d'avoir banni 
-la tristesse de la religion chrétienne : mais dans 
le culte catholique. Job et ses saintes mélan- 
colles^ Tombre des cloîtres, les pleurs du péni- 
;tent sur le rocher, la voix d'un Bossuet autour 
',d*un cercueil feront plus d'hommes de génie, 
que toutes les maximes d'une morale sans.élo- 
-quence, et aussi nue que le temple où elle est 
préchée. Le P* de Ligny avait cIo!m: .. ^ cient 
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conàidërë soà 6ujet, lorsqu'il s'est borné àààs la 
vie de Jësus-Christ à une simple conoordonôo 
des é vanités. Et qui pourrait se flatter, û*tiA^ 
leurs, d'égaler la beauté du Nouveau Testament ? 
Un auteur qui aurait une pareille prétention, né 
seràit-îi pas déjà jugé? Chaque évungéliste a 
ftn caraetlère particulier, excepté Saint Maro^ 
dont révangîle ne semble être qoeVabrégé ée 
celui de Saint Mathieu. Saint Marc tôutrfdifl^ 
était disciple de Saint Pierre, et plusieurs 6nf: 
pensé qu il a écrit sous la dictée de ce prince des' 
apôtres. Il est digne de remarque qn^il a ra« 
conté aussi là faute de son mettre. Cela n^uir 
flîsmblé un myftère sublime et touchanti qoo' 
Jèsus^Çbrist ait choisi, pour chef de son église, 
précisément le seulde ses disciples qui Peut renié* 
Tout Tesprit du Christianisme est là: Saint 
Pierre est TAdam de la nouvelle loi ; il est le- 
père coupable et repentant dès nouveaux I«ra0- 

• • » 

lites ; sa chute nou^ enseigne, eh outre que la' 

* • • . * 

religion chrétienne est une religion de miséri-' 

eofde, et que Jésus-Christ a établi sa loi parmi 

les hommes sujets à Terreur^ moins encore poni: 

rinnoceDce qtie pour 1« repentir. 

Tome II. M 



109 xoàcxiiux ï>iitzn$. 

L'évangile de Saint Mathieu est smitoitt pré* 
jcietui pour la morale. Cest cet- apôtre qui nou9 
a transmis le plus grand sombre de ices préceptes 
en sentimens, qui sortaient, avec tant d'abon^ 
dance^ des entrailles de Jésus-Christ. 

3aiut Jean a quelquç chose de plus donx et 
de pins tendre^ On repoqnatt en lui k disciple 
fM Jésus ainu^f le disqiple qu'il avait auprès de 
Ini an jardin des Oliviers, pendant son agonie^. 
Sublime distinction sans doute ! car il n'y a que 
Fami de notre âme qui soit digne d'entrer daps 
]b mystère de nos douleurs. Jean fut encore le 
ABul de^ apôtres qui accompagna le fils del'hommç 
jusqu'à la croi^. Ce fut là que l,e Sauveur lui 
légua sa mère. JMflter, eccefilim tuus ; disci" 
pubâs^ ecce mater tua. Mot céleste ! pairolfoi 
ipeffable! le disciple liien-ainié, qui avait dormi 
sur le sein de son maître, ayait gardé de lui une 
image ineifaçable ; aussi le reconnut-il le premier 
après sa résurrection : Le cœur de Jean ne put 
se méprendre aux traits de son divin ami, et la 
foi lui vint de la chmîté. 

An reste, l'esprit de tput l'évangile de St. 
Jean est renfermé dans ccitte maxime qu'A allait 

1 
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^pëtànt dans sa vieillesse : cet apôtre' rempli de 

m 

jonrs et de bonnes œuvres, ne pouvant pliis fVir% 

4e longs discours au nouveau peuple qu'il' avait 

996mtë à JésusTCbrisfv se contentait de lui dife :• 

Mes petits enfims, aimes&^vàus les uns le^ autres^ ' 

; Saint Jérôme prétend qbe Saint Lue était; 

médecin ; profession si noble et si belle dans> 

^antiquité, et que Son évangile est là médecine de 

Fftme. Le langage est pur et élevé : on voit qoe^ 

é^^tait un homme versé dans les lettres, et qui 

connaissait les affaires et les bommés'de son temps/ 

n entre âanssoii récit à la manière des ààeiens- 

Riëtoriens ; vous Croyez entendre Hérodote :' 

i' ' '^ K Gomd9e plusieurs ont entrepris dfécrire 

rhistoire des choses qui se sont accomplies parmi?^ 

ions: 

* '. ** 2. Suivant le rapport que nou« en ont faît^ 

deux qui dès lé commencement les ont vues de^ 

leurs propres yeuK, et qui ont été les ministres* 

de la parole. -^ 

^< 3. J'ai cru' que je devais aussi, très«excellent 
—^ « ♦ 

Théophile, après avoir été exactement informé 

de toutes ces choses, depuis leur commence- 
ment^ vous en écrire par ordre toute Thistoîi'e.*"^ 

n 2 
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NotM ignoraDoe «si telle avjoiud'hitt qit*il 
j e pmt'ètre <ie$ géw d». lettres qui waMt éton*?. 
Hjfii d'iff]|ifeiidre qtie Sai&i Lac ert un très-grané 
écri^in dont ré^angile reapif e le génie cle ïbêêi^ 
tiqnité ^eacqae et béhràïque* Qtt*y*a-t41 de 
plos beau que tout Je morceau qui précède la 
Missaocede Jéius*Ghrist? * , 

'V Au temps d'Hérode, roi de Judée», il y 
avait un prâtre oominé Zacbarie^. du rai^ d' Abia ; 
sa femme était aussi de la race d'Aaroii» et ^'ap*? 

pelait Ettsabeth^ 

'^ Ils étaient tous deu;c justes deyaul Dieu» • ' 
Us n'avaient point, d'enfans, parce qu'Elisabeth: 
était stérile, et quMls étaient touiS deux avancés 
en âge." / 

Zachar ie offifé un sacriâce ; un ange lui 
^fpari^ ddlmi4 eéié de fmtel d^pt^^fums: 
U lui prédit qu*il aura un û\h ifw pe fils s>p- 
pellera Jean» qu'il sera le précurseur du Messie»; 
et qu'il réunira le cœur des pères et des sttfans^ 
lie méffie ange, va trcmver ensuite vne vierge qui 
demeurait emlsr^alfiet il lui $1 : ** Je youasalue^ 
6 pleina de grâce» le seigneur est avec veps/ 
Mark s'en m dfns k^ mmtêffm de,Jud4e % «lie, 
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lÉdéottreElwifaeth, et Teo^t que ceile-ei portait 
«hstti ton wio, tresmlle à la voix de la vierge, qui 
devait mettre au jour le SalUTeur du monde. Eli* 
Mbétk, lempUe toll^à*conp de resprit-sainti élèfi 
la ti^R el s'écrie: *^ Voua At^ bénie entre totft^ 
les iemmes ; et le fruit de votre sein sera béni;*- 

«< D'où me vieni'le bonheur que la mère ide 
mon Sauveur vienne vers moi ? 

** Car lorsque vous m'avez saluée^ votre 
yHix n*a pas p1ut6t frappé-mon oreille, que mon 
enfaqt a tressailli de joie dans mon sein/' 

* Marie ^tonne alors le magnifique cantique : 
^^ O mon âme, glorifie le seigneur !'' 

L'histoire de la crèche et des bergers vient 
etisuite : Une troupe nombreuse de T armée céeete 
oAoïflfe pendant la nuit, gloire à Dieu dans U 
eie/, et pais: aux hommes sur la terre ! mot digue 
des anges, et qui est comme l'abrégé de la religion 
chrétienne. 

Nous croyons connaître un peu Tantiqûité, 
etnons osons assurer qu'on chercherait long* 
temps chez les plus beaux génies de Rome et de 
lâ Grèce avant d'y trouver rien qui soit à^h^feie 
uœsi simple et aussi merveilleux. 
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Quiconque Ura Tévuiigile avte ùix peu d atr 
tentipii) y. découyrira à tous ôioineo& des cliMe» 
admirables^ qui é<rh^ppént d'abord à cause de leur 
extrême simplicité. $aifit Luc» par exemple^ tu 
donnant la généalogie du Christ^ remonte jusqu'à 
la naissance du monde; Arriiré nanx première^ 
générations^ et contini|ant à nommer les*raçes, 
il dit : Caihan qui Juit Henos^ qui fuit Setl^ 
pnfuit jidamy^quijuit D^n le simple mot qui 
fuit Deit jeté là sans commentaire et sans rér 
flexjony pour raconter Ja création^ l' origine» I^ 
natnr^, les fins et le mystère de Tbomme, . nous 
semble de la plus grande sublimité. 

Il tant louer h père de Ligny, : qui a senti 
4}u*on ne devait rien changer à ces chpses> €% 
i^u'âl n'y avait qu'un goût égaré «t un christia^ 
AÎsme ;inal «utoudu qui pouvaiei^rit ne pas se coUr 
teAter de :paf ejils traits. Son Histoire de Jémêê^ 
Christ offre une nouvelle preuve de cette vérité 
qve nous ayons avancée ailleurs i savoir, que les 
'l)eaax arts chez les modernes doivent an culte ca^ 
tholiquetam^eure paVtie de leurs succès. iSoixan te 
£ravures> d'après les mattres des écoles ita^ 
lienne> française et flamande^ enrichissent le bel 
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wivrageqoe notts annoéçons : chose bien rèmar^ 
quable I qu^ea vonlant ajouter quelques tableaux 
à une vie de Jésus-Christ^ on s*est trouvé avèif 
renfermé dans ce cadre tous les chefi^d-œurre de 
la peinture moderne.^ 

On ne saurait trop donner d'éloges à la 
société typographique, qui, dans si peu de tempst 
nous a donné, avec un go6t et un discernement 
pariait, des ouvrages si généralement utiles ;. les 
Sermom ehouU de BfiSêuet et de Fénéhn, les> 
Lettres de Saint- François de Sale^f et plusieur» 
aiitrea occellens livres, sont tous sorti» des mêmes 
presses, etoe laissent rien àdésirer pour Pexécutioa» 
. L'ottvn^ du P« de Ligny, embelli par la 
peinture, doit receveur encore un autre ornement 
non moins précieuii: ; M» de Bonald s'est chargé 
d'en écrire la pré&ce : ce nom seul promet la 
talent et les Inmi^s, et commande le respect 
et Testime. £h ! qui pourrait mieux parler 
des lois et des préceptes de JésnsrChrist que 

* Raphaël, Michel«ADge« !« DomiDicaÎD, lei Carachc^ 
Paol Véronèse, le TîtieD» Léonard-de-Vincî, le Guerchia^ 
Lanfraocy le Pousno, le Sa^ur, l^Sruu, RubeDS» etc. 
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et <fe là 3Fkéme i» pownâr poUHfue ti Jhe£* 

iN'mi àùvâouB peint, ce enh^miemé^ cttit 
JoSe de la croix, dont une superbe sagissBe apQi 
anoonçwt la. chute prochaine, va renaître avec 
Wieinoavelie fwce ; la palme de la mligiim crott 
«Piyonrs à r^al des pleurs- que lépaodent les 
Cbiétiensi comme rherbe des ehaaips xeverdit 
éansnne terre non vdlemcnt arrosée. Celait nue 
iniigoe emar de crmrQ 4|ue l'évangile était 
délrait^ parce 'qa'il n*ôtatt plos défendu igm les 
laeateax du monde. La puissance du xJiristîat 
nismç est dans /la cabane du paavre, et sa base 
est aussi duraUe que la misère de rbômme, sur 
iajqtteUa elle est appuy^ée» .^^L'églke, dit Bessuet 
(dans nu passage qn*ofl criHrait échappé à la: 
téadreisa de FénéloU) s'il n'avait nn tour plus 
niginfilet plus élevé), Téglise est fille du Tout* 
IHlissant: mais son p^e, qui la soutient aii<«de* 

UHUV^ 1 MMItllMJU lie 2IVVTW» Wm lfd^od?W71f«9 , W %m 

■ 

Texemple de Jésus Christ, elle est obligée décrier 
dans son agonie : Mon Dieu ! Mon Dieu i ^ùur* 



ytmm^imeU'Vcm dâaissée?^ Sua^pdux êstleplus 
puissant» comme le f\m hem et* le phis parfait 
et tons les enfans des houraies ;*f' mais elle n'a 
ckitndtt sa vou agré^Ue^ elle t»'a joui de sa 

ftoweift désirable présence qa'tinmMseiil^ Taot 
d^aocoupila pris la faite avic iiQecMrde^ ns» 
pîde : et pltfs vite qu'un faon dé 4ric|ie, it eVsst 
éhvé an-dessns dés pins bantes motitagnes:^ 
Semiiable à nne épousé désolée^ Téglise tto fftit 
^negémir^ et le ehant de ht toiuterelfo^délaissée]| 
eafcdans sa bouche: enfin dleestitentAgàfe et 
comme lerrantevur laterre, où elle vient rtfcmeil»- 
lir les enfàns de Dkra sous ses ailes ; et ie mMde^ 
qpiia'eAsree de les loi ravlr^-ne cesse dé trav^rset* 
sen pèlerinage.f 

11 peut le traverser ce pèlerinage^ Mais non 
pas l'empâeber ^e s*accotBplir. Si ràuteùr'dè 

i * . ■ ; *■ . M it 

* Deus meus, Deu$ meus, ut ^id dereliquisti «« f 
t Speeiosui forma profiliit kominum. I^sal. XLIV, 3* 
' X AmIUm Êfimn^tèt let ûuiH eum, 
«|Ma«i JcAVVw ni, «9» 



I '^W^ diheU mi, et oisimilûfe eapr^yiiimmhfue eer* 
«omm super manies aromaium. Cent, vm, 14. 

II Voxiurturis muditu est m terra nostri. Caat. ii, %%• 
ir Orais. funèb. de M. le Tellier. 
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cet article n'en eût pas été persaadé «f avàBôei il 
ea serait maintenant èonvaiocu par la scène qui 
«e passe sons ses yeux. * 22^^11^ ^^ ^^^ P^* 
aance extraordinaire qui promène ces cent milfe 
chrétien» sur ces ruines ? Par quel prodige 
Ja croix reparalt-elle en triomphe dans cett« 
même cît^ où naguères une dérision horrible la 
Irainait dans la &nge oo le sang ? D'oii renaît^ 
cette solennité proscrite ? Quel chant de miséri^ 
corde a remplacé si sondainement le bruit du 
canon, et fes cris des chrétiens foudroyés ? Sont-^ 
ce les pères, les mères» les frères, les serais, leê 
enfans de ces victimes qui prient ponr les emie* 
mis de la foi, et que vous voyez à genoux ds 
toutes parts, anx fenêtres de ces maisons délft« 
brées, et sur les monceaux de pierres oh le sang 
des martyrs fume encore ? Les collines chargées 
de monastères, non moins religieuxi parce qu'ils 
sont déserts ; ces deux fleuves oh la cendre des 
.confesseurs de Jésns-Chridt a si souvent été 
jetée ; tous les lieux consacrés par lea premiefs 
pas du christianisme dans les Gaules ; cette 



* L*«utènr écnyait ceeià Lyon le jour de k Fête-Dieu. 
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grbtte de Saint Pcithip^ les catacambes d'Iréné^i 
u*imt point vu de plos. grands miracles qoe celui 
quis*opère aujourd'hui. Si en 1793, an moment 
^s mitraUlades de Lyon> lorsque Ton démolîs^^ 
%ait les temples et qne Ton massacrait les prêtres; 
lorsqu'on promenait dans les rues un àne chargé 
des i)rnemens sacrés, et que le bourfeau, armé 
<le ^sa hache, accompagnait cette digne pompé 
4e la raison; si un homme eût dit alors t 
i' Avant que dix an» se soient éconlés, un prince 
de. réglise^ un archevêque de Lyon, portera pn^* 
hliqàement le sain t*sacrement' dans les mêmes 
^ux ; il sera accompagné d'un nombreuse clergé, 
de jeunes filles vêtues de blanc ; des hommes d^ 
tout âge et de toutes professions, suivront, précé* 
^ront la ponipe, avec des âenrs et des flambeaux { 
eoldats trompés, que Ton a armés contre la re^ 
ligion, paraîtront dans cette ftte pour la prb« 
téf;er/' Si un homme, disons^nous, eût tenu ui^ 
pareil langage, il eût passé ponr nn visiofinaîre ) 
Mi podrtantcet homme n'eût pas dit encore touti 
la vérité 1 La veille' même de cette pompe, ploi 
de dix niille chrétien^ ont voulu i-ece^oir le 
sceau de la foi : le prélat de cette grande ^com# 
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aAine a para, conoM Seiat Ptvl, «s «iflîèl 
d'one foule imuienie, qaj Im detnandait uil sâo^ 
ment si précteqx dans les teinps d'épreuve^ paii^ 
4fÊL^'û donne la foret de ctàfAswr l'évangifo. Et 
M ntcat pas« tout «ncorc, dts diacms oot été 
0jHloMié8, de» prêtres ont été saoféi. Dira*t»o«l 
^ue les aouveasx pasteacs chierdieat la glaire et 
la fortune i Où toat les bénéfices qui ks atteins 
dent» les hottûeure.quî peuvent les dédommagat 
das travaux qu exige leur asiniatèrai Une obé^ 
tive iiansion. aliuèentatn» qaaique presbytère è 
sBQtfîé rainé, oà un réduit obscur^ frnk ida la 
diarité des fidèles ; voilà tout es qui leur est 
promis. Il fout encore qu^ila oompteaC aur les 
calomnies» sur les dénondatioM» sur las dégoAti 
de toute espèce: disona plus, ai un homme 
pua^aut retirut sa main aajourd*hnl, demain la 
pUlosophisme forait tembar las prètm sourie 
glaive de la toUmmce^ ou rouvrirait pour eux laâ 
philantropiques déserts de la Gujanne. Ab! 
lorsque ces anfans d'Aaron sûnt tombés la foce 
mntra tevra ; lorsque rarehevéquey ddbout da** 
flint rautdi étendant las mains sur las lévites 
proataièfova p iommoé ans pitroles: ëoeipeJMgwm 






Damim, la forûe de«M» note a pénétré tous les 
eoQQrs et rempli toM les yeux de larmes ; ils Toot 
accepté le joug du Seigneur^ ils le trouveront 

* 

d^éutatitplas léger^omi^e^feve^ que les homme» 
thesdient à Va^ptsantir* Aimi> malgré les fmS^ 
dîrtiom dea ovachi 4^ siècle^ malgré les pngféit 
da Fespint Immain, ^église cnrott et' se perpétue^^ 
aftau^roiaele Irien plot certaifi de celui qml fa 
iMdéa f et qafls que-saient tea 'orages qui pen^ 
nmt cbcore f lis^î^r, elle triaaspbtra des ki^' 
ÉritTM^des sophistes, coittmeeHa a tiiomphé des 
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D^UNE ÏÎOÙVELLB ÉDITION DES ŒUVRES DE 

* ROLLTNt 



' «> 



Le» aihis dea lettres observent depuis . qùelqua 
teisps^ avec un plaisir extrême, que Ton coni^. 
iTiimce à revenir de toutes pSirtSi à œs priodpea^ 
da goût et de la raisoii^ dont on n'aurait jjiinaiS': 
dû s'écarter, Qn abandonné pea-àTp^u .le9i 
s.ystémes qui nons ont fixit tant de . mal ; ^ ov^ 
G^^e^mihcir elçoipbattre les jogèmens încroya-i: 
btes prononcés par la littérature^ du dij^'huîti^iim 
siècle. La philosophie, jadis trop fécond^^ 
sçinble à présent menacée de stérilité^ tandis que ' 
)a religion fait éclore chaque jour de nouveaux 
talenSy et voit se multiplier ses disciples. 

Un sytoptôme non moins équivoque du 
retour des esprits aux idées saines^ c'est la réim- 
pression des livres classiques que Tignorance et 
le dédain ridicule des phUosophes, avaient rejetés. 
Rollin, par exemple, tout chargé qu'il est des 
trésors de l'antiquité^ ne paraissait plus digne de 
servir de guide aux écoliers d'un siècle de lumières^ 
qui aurait eu grand besoin lui-même d'être ren- 
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voyé à récole. ^ Des hommes qui avaient passé 
quarante ans de (enr vie à faire en conscience 
qnelques excellens volumes pour Tinstraction de 
la jeunesse; des hommes qui, dans le silence de 
leur cabinet^ vivaient familièrement avec Homère^ 
Démosthènes, Cicéron, Virgile ; d^ hommes qui 
étaient si simplement et si naturellement ver*- 
tnenx, qn on ne songeait pas même à les louer de 

leurs vertus; des hommes de cette sorte se 

'i. 

voyaient préférer une méchante espèce de char«^ 
latans sans scrence, sans gravité et sans mœurs. 
Les poétiques d'Aristote/d'Horaee^ et de Boil^an, 
étaient remplacées par des poétiques pleines 
d'ignorance, de . mauvais goût, de principes 
erronés et de fanx jugemens. On répétait d-aprè$ 
le maître: ' v v 

^^ BoOeaa^ correct auteur de quelques bom. 
écrtts» 

'' ZdtU de QmnauUr 

On répétait d'après Técolier : 



* On sent qn^il ne s^agît ici que du siècle en général, et 
non de quelques liommes dont les taleûs feront toujounn la 
gloire 4^ là Fraflce. 
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^' Sans JèUf sans verve et sansJécàndUé» 

t 

Quand le respect pour les modèles est perdu 
à nn tehdegréf il ôe faut plus s'étonner de voit 
une natijDQ retourner à la barbarie. 

Heureusement Topinion du siàde quî cèm* 
xnence cherche à prendre un autre cours* Dans 
«n moment où Ytm s'empresse de revenir aux 
Mciennes méthodes dVnseignemetat, on apprenr* 
dra sans doute avec plaisir que Von prépare line 
édition des oeftivres complètes de Rollio. Le 
Traité àe$ Etwks paraîtra d'abord^ et irserà 
accompagné de remarquea^ et dé notes critiquât/ 
Cet ta belle entreprise est dirigée par un homme 
qui conserve, le dépÀt sacré des tradàions et de 
l'autorité des siècles, et qui /méritera dans la 
posténté, le titre dé restaurateur de Fécole de 
Boilean et de Racine. ' 

' La Vie de BoIIin/qui doit précéder l'édition 
de ses ceuvres> est déjà imprimée, et tious 
Pavons sons les yeqx : elle est également re« 
marquable par la simplicité et la douce chaleqr 
du atylej et par la mesure dea opinions et la 
justesse des idées. Nous n'aurons qu'un regret^ 
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en faisant connaître anx lecteurs quelques, frag- 
mencf de cette vie, c'est de ne pouvoir nommer 
l'imteur jeune et modeste â qui nous en sommes 
reder^bles.^ 

. Après avoir parlé de la naissance.de Rollin 
et de. son entrée. commeboàrsier, au. collège des 
dis •huit> Técrivain de sa vie ajoute : . 
_> .' :^^ Le jeune Rollin ne cbnnnt ppixit. ces 
mouvemens !dç fierté qui accompà^eht.des con- 
naissances nouvellement acquises^ et qui çèci^nt 
dans la suite à une instruction plus étenduf* 
Son /bon naturel ^e;développait avec son intelU- 
gence ; et. on le trouvait plus aimable, k mesure 
qnil déyèhait plus savant. Il faut dire que ses 
progrès rapides, dont on ne parlait dans le 
monde qu'avec une sorte d'étonnement^ redoii«> 
blaient encore la tendresse de son heureuse mère* 
Et -Sans ! doute, elle n'était pas moins' flattée de 
yoir chez elle les personnes les plus considérables 
par. leur rang, et' leur naissance, qui venaient la 
fêUciter, en lui.' demandant, comme une faveur, 
q^e le jeune étudiant passât les jours dé congé 
avec leurs enfàns qui étaient au même collège, 

Tome il. N . 



et ftit «98oei(£ à leurs p&tiftirB eomme 4 fasm 

exercices* . . 

^' Ix nonde étsât jdeÎQ aloos de cm psensed 

et illustres familles, oà flearissakat les noran 

antiques >et les vertes chilétieimes. ' On^n icomp*» 

tak siutoiit :iiQ graod nombre 4laiis Tordre jde J& 

magistrature: dont dlet Datsineitt ToriiemeB& 

Tandis qpe. tes gmnea guerriers. aUaient, an mi- 

liea des : .iimr4st. mériter Ja gioise de lemca 

âzroêtfes, pu checdier de nouveaux hoaneors, hi 

jeunet mapstfate, engagés dans une antre miU 

et «ssnjettisÀ une discipline lencore plus ili 

nitse» Bp distinguaient par la frngalitét par les 

études jiénensiSftt p^r la science» par. l'élévaiion 

des Msittimens* ' Us transmettaient à leurs .'fib m$ 

BMMTS saintes et irréproehabtea. Us preaaîent 

léf^isir à Ififi entourer d*en&ns i^ertueux de ksnr 

' .y 
6ge; quelquefois même ils partageaient leam 

études^ ;èt teonraj ent un RoUe délassement doue 

les tnâvaux qui avaient accupé leur Jeunesse. < * 

'' ÎM deiix fils atnéa àt M. Le FfelleâcTt 

alors mioistoe, qui étaient de k même j^asse que 

RoUiut. amont trouvé «m redoutable coneurmit 

dans ce nouveau .venu. M. Le Pelletier^ qui 



iConnaiisait tons les airaiitagas de réiiHilatioii» 
.ç^liorchait lou8 les moyeos de l'entretenir, ^oand 
ip jeune boarsîer était empermr^ ce qui arrivait . 
spuven^^ il lui envoyait la gratification Cju-il avait 
coiutuine de donner à «es fils; et ceux*ci aioiaient 
tepdcemçnt leur riyal. Les jpurs de congé, il? 
reminenaientcliesE eux dans leur carrosse, le con- 
4)ij$aifint pjhez sa mère^ s'il le désirait, et Tatten- 
ÙiBa(^ av«c cQoiplaisamce tont le temps qu'il vour 
.^t y rester. 

^^ Unjour^ çlle remarqua qne son fils, en 

« 

montant en voiture, prenait sans façon la pre- 
mière place, iplle commençait à Ipi en £|ire une 
i^printafide sévèr^ connue d'un manque de bien- 
séance et dp politè^e; mais le précepteur qa| 
était là rinterrompit avec douceur, et lui repré- 
senta que Mi Le Pelletier avait réglé> * qu^on sp 
rangeraH totgwrs dans le carrosse emoant Vott 
dre,de la clause* Roliin conserva toute sa viç^ 
pour ie f^KXtecteur de sa jeunessCj un respect 
tendre et une reconnaissance qull ne croyait 
jjaniais pouvoir :a(iquitter. Il fut Tami constant 
A» ses ^Is^ surveilla Tiducation d?s fils de ses 
qompagnops d'^tude^ et s*attacha <^plu^ çn pluf 

N 2 
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à cette respectable famille^ par ce seiitimeirt 
aimable qui se nourrit des souvenirs de Ténfancè 

et s*étenâ à tout le reste de la vie. Tel était le 

» ■ 

fruit de cette éducation vraiment sociale. Les 
jeunes gens^ au sortie des études, se dispersaient 
dans le monde, suivant leurs- différentes condi- 
tions : mais on y rencontrait tin ami de collège, 
avec une joie que Ton ^'éprouve au retour d'un 
voyageur chéri et lohg«^tenips attendu.' On se 
rappelait la foi jurée, les plaisirs de réhfàhcé, et 
souvent 'ces douces amitiés de collège,' sont deve- 

nues un patronage honorable, auquel Ib Frai^ce 

* 
a dû lai plupart dé ses grands hommes/' . *^ 

Il nous semble que ce passage est bien tou^ 
chant: on y entend l'accfent d'nn.cœur français; 
on y trouve quelque chose de grave et de tendre, 
comme les vieux magistrats et les jeunes amis de 
collège dont Tautenr rappelle le souvtenir. Il est 
remarquable que ce n'était qu'en France, dans 
ce pays célèbre par la frivolité de ses.habitans, 
que l'on voyait ' ces augustes familles si distin- 
guées par la sévérité de leurs mœurs. Les Har- 
lay,Jes De Thôu, les Lamoignon, les d'Agnes- 
seau, formaient un contraste singulier avec te 
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caractère général de la nation. Leurs. habitudes 
sérieuses, leurs vertus intègres, leurs opinions 
incorruptibles, étaient comme , une expiation 
qu'ils offraient sans cesse pour rinconstance et 
la légèreté du peuple. Ils rendaient à l'état des 
services de plus d'une sorte : ce Mathieu Molé^ 
qui fit entreprendre à Duchesne la collection des 
historiens de France, exposa* plusieurs fois sa vie 
dans les troubles de la Fronde, comme son père 
EdpuardMolé avait bravé les fureurs de la ligue 
pour assurer la couronne à Henri IV. C'était 
ce même Mathieu, p/î« brave ^ que\Gu8tave et M. 
le Prince, * qui répondait lorsqu'on voulait Temr 
pêcher de s exposer à la rage du peuple; Six 
pieds de terre feront toujours raison au plus grand 
homme du monde.- C'est agir comme le vieux 
Câton, et parler comme le vieux Corneille. :)(' / (y ' 
Rollin était un homme rare qui avait près- ^ ^ 
que du génie à force de science, de candeur et/ 

I p — 

de bonté., Ce n'est que parmi les titres obscurs 
des services rendus à Fenfance, que Ton peut 
trouver les doùumens de sa gloire. C'est là que 



Mémoires du Cardinal de Retz. 
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Pauteiil' de sa Vie a cherchîé tes traité âànt il A 
composé un tableau plein de naïveté et de doû* 
oeàr: il se plaît à nous montrer ttotllh chargé 
de rédûtatron de la jeunesse. Le tendre respect 
que ie nouveau recteur conservait pour ses ancietiè 
ibaitres^ sou amont et ses sblUciiudès pour lél 
enfans qui lui étaient eonfiéa^ tout cela- est peint 
avec beaucoup de charme, et toujours (chose s! 
iHfficile!) ^vec le ton convenable au Sujet. 
Quand Fauteur parle ensuite des ouvrages dé 

* 

Kôilin^ et qu'il eutre dans des discussions împôr«- 
lantes, il liiofitre un esprit nourri des boiines 
doctrines, et une tête capable dé èooccvoif deà 
Idées fortes * et sérieuses. Nous en citerons ud 
èxeuiple. 

Dans un passage où il s'agit des principes 
de réducatîpn^ et des reproches que. Ton à faite 
à Tancienne manière d'enseigner^ l'auteur dit : 

*^ Ou a trouvé des inconvéniens plus graves 
dans l'etiseignement de Tuniversilié, qui rame^ 

c 

nant sans cesse," a«t-on dit, ^^ sous les regarda 
du jentie hommes les héros et les vertus des 
républiques anciennes, Tentretient dans des 
maximal et des pensées contraires à Tordre poli* 



tique de là société (Ma îl fit. Qiieique8*tfiÉ#]iiétn« 
ont To sortir de» collèges, les doctrines d*aniHr«< 
chie et de réyoliition. Assurément tout ert 
îDortel à ceux qai sont déjà malades ; et cettr 
remarque accuse le temps oà elle à été Mit. 
Cependant, quoiqu'on puisse ht justifier par dev 
exemples particuliers, elle ne peut être une ob« 
jection contre rensdgnement de runiversîté, que 
kirsqu on séparera le» oèjeU qn*eUe y réunissait 
toujours ; je veux dire, les exemples d^hérdSsmc 
et les maximes propres à exciter renttiousiasmc 
de la religion qui les épure et les conforme k 
fordre. Aussi Rollin ne les sépare-t-il point» 
et si quelquefois il abandonne son disciple à une 
admiration tonte naturelle pour des actions 
éclatantes, il est prompt à le retenir dans les 

w _ 

bornes légitimes. Il revient sur ses pas; il 
examine ce héros payen à la clarté d'une lumière 
plus sûre et plus pénétrante, et il montre tout ce 
qui lui a manqué, et par l'excès, et par Timpeiy 
fisction de ses vertus. 

*' C'est donc toujours avec ce divin tempe- 

r 

rament que Ton doit proposer au jeune homme 
des vertus sans convenance; et des maximes 
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enivrantes et trop fortes pour sa raison; mais 
aussi I on ne craint plps d^échaùffer son qo^uc 
lorsqu'on est sûr de la règle gui doit le diriger. 
Alors Tadmiration des héros de rantiqnité est 
anssi favorable à la vertu,. que Tétude des chefs-, 
d'œuyre où. ils sont célébrés, est féconde pour le 
talent, et toute Féducation s'accomplit. Cett« 
instruction classique contribue à Tornement de 
toute la vie^ par une, multitude de maximes et de 
comparaisons qui se mêlent aux diverses, situa-i 
tions de Thomme public, et répandent sur les - 
actions les plus communes, une sorte de dignité 
gni prépare l'élégance dçs mœurs. J*aime à' 
croire qu'ira milieu de l'étude et des travam^ 
champêtres qui remplissaient leurs Ipisirs/ nos 
illustres magistrats de 1^ France, trouvaient Un 
charme sçcret dans le souvenir, des Fabricius et 
de^ Catons, qui avaient été l'objet de l'enthou-i- 
siasmfs de leur jeunesse. En un mot, ces instincts 
vertueux qui défendirent les républiques an- 
ciennes contre le vice des institutions et des lois, 
sont comme une excellente nature que la religion 
achèye. Non-seulement elle en répriipe l'énergie 
dangerenseï et |es ennoblit par des piotifs plus 
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purs, mais elle lès élève par la régule même qu'elle 
leur impose, à ane hauteur encore plus héroïque, 
qui assure la pré*éminence dès ' caractères que 
nous admirons dans nos histoires modernes.** 

On peut appliquer ici pour jugement à 
Tauteur lui-mêmei la comparaison qui suit immé- 
diatement ce morceau^ aussi bien pensé que bien 
écrit. 

*^ C'est ainsi que dans les ouvrages immor- 
tels auxquels nous sommes toujours ramenés par 
un attrait inépuisable/ on reconnaît Texpression 
d*une belle imagination, soumise à une raisou 
forte et sévère, mais enrichie de ses privations 
mêmes, et qui, venant à se déclarer par inter- 
valles,, atteste toute la grandeur de la con- 
quête.** 

, Le reste de la vie de RoUin est rempli par 
ces petits détails qui plaisaient tant à Plutarqne, 
et qui lui faisaient dire : '^ Comme les peintres^ 
quifont les portraits, cherchent surtout là res- 
semblance dans les traits du visage, et particu- 
lièrement dans les yeux où éclatent les signes 
les plus sensibles des mœurs et du naturel, il 
faut qu'on me permette de rechercher dans Tâme 
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les principaux traits, afin qu'^i les* rassemblant 
je fasse de ia vie deb grands hommes ub portrait 
tivant et animé. * On nous saura gré de citer en 
entier le mouvement oratoire par lequel Tauteur 
termiue son ouvrage : 

" Louis XVi frappé d'une renommée ai 
toucbante^.a acquitté ce que nous devions è 
la mémoire de RoUin ; il a élevé son nont 
josqu*aux noms les plus fameux, enr ordonnapl 
qn'ott loi dressât une statue au milieo dea 
Bossuet et des Turenne. Le vénérable pastttr 
de la jeunesse s'avance vers la postérité, 4U> 
milieu des grands hommes qui ont illustré im 
héan siècle de la France. S'il ne les a point égMr* 
îés, il nous apprend à les admirer. Comme eme 
il eut dans ses écrits le naturel des anciens^ daiia 
sa conduite les Vertus qui conservent les fcm^a 
de Fesprit, et deviennent même de véritaUés«^ 
talens ; comme eux il, grandira toujours et la 
reconnaissance publique ajoutera aans cesse à 
sa gloire^ 

^ En racontant les travaux et lea sim* 
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fèn ivéneinras qtxi remplirent la vie de Rollm 
iiOQs noué somios» quelquefois reportés à une 
époque qui s'ëloigne de nous tous les jours, et 
une réflexion douloureuse s'est tnêtée à nos ré* 
eils. Noos avons parlé des études fi^ançaises^ 
et il: n'y a pas long «temps qu'elles étaient in* 
terrompues. Nous avons retracé- le gouver<^ 
ttèmcnii et }a dacipline des collèges où st'éte'^ 
vmit une jeunesse heureuse) loin des séductions 
éà la société, et la plupart sont encore déserte. 
Nous «von»^ rappelé les services de '.cette uni vei^*^ 
«i^ célèbre ft vénérable par ses souvenirs, sek 
mtiqoes liolïueurs et cet esprit de corp« qui per^» 
pétoaft Ja tradition des bonnes études et les mat' 
Irès qui devaient la répandre^ et elle n'est plus j 
elle' a jpéri comme tout ce qui était grand et 
utile.' Les quartiers même oh fleurissait Tunt^ 
tcrsité de Paris, témoignent le deuil de cette 
destructidn : leur célébrité n*y attire plus saM 
eesi^de nouveaux habitans, et la population 
a*est écoulée vers d'autres lieux, pour y donner 
leépectaclè d^autres mœurs. Où sont lés édu- 
cations sévères qui préparaient des âmes fortes et 
tendres ? Où sotit les jeunes gens modestes et; 
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9avans, qui unissaient iMogénuité de fenfance 
aux qualités solides. qui annoncent l'iiomme? 
Où est la jeunesse de la France }' Une.génération - 
nouvelle lui a succédé. . • • ** 

*' Qui pourrait redire les plaintes et les 
reproches qui s'élèvent tous les jours contre ces 
nouveaux venus ? Hélas ! ils croissaient près- 
qu'à Tinsu despères^ au milieu des discordes 
civiles^ et ils sont absous par les inalheurs pu- 
blicsy car tout leur a manqué^ l'instruction» les 

^ 4 

remontrances^ les bons exemples, et Ces dou- 
ceurs de la maison paternelle, qui disposent 
l'enfant aux sentimens vertueux, et lui mettent 
sur. les lèvres un sourire qui ne s'efface plus. 
Cependant ils n'en témoignent aucun regreti ils 
ne, rejettent point en arrière* un regard de, tris- 
tesse. On les voit errer dans les places publiques, 
et remplir les théâtres, comme s'ils n'avaien 
qu'à se reposer . des travaux d'une longue vie* 
Les ruines les environnent, et ils passent devant 
elles siins éprouver seulement la curiosité ordi- 
naire à^ un voyageur : ils ont déjà oublié ces 
temps d'une éternelle mémoire. 

*^ Génération vraiment npu vielle ! et qui aexa 



toujours' distincte et marqnée d'un caractère sin- 
gulier qni sëpare des temps anciens et des temps, 
à Venir ! elle ne transmettra point ces traditioné 
qui sont l'honneur des familles, ni ces bienséan*' 
.ces qui défendent les mœurs publiques, ni ces 
usages qui sont les liens . de. la société. Elle 
:marche vers un terme inconuu, entraînant avec 
elle nos souvenirs/ nos bienséances, nos mœurs^ 
.nos usages ; les vieillards ont gémi de se trouver 
plus étrangers à mesure que leurs en.fans s^ mùlr 
tipliai^nt sur la terre. •. • . A. /j^' 




*\ «. ^f Maintenant le jeune hommé,.^jë{é comme 
/par. un naufrage à l'entré. de sa carrière^ en cou-' 
4x;mp{e. vainement l'étendue. Il n'enfante : que 
des désirs mourans, et des projets^ sans . cousais- 
tance. - 11 est privé de souvenirs, et il n!a plus h 
courage de former des espérances. .11 se croit 
désabusé ; et il n'a point d'expérience. Son 
cœure&t flétri, et il n'a point eu de passions; 
Comme il n'a pas rempli les difiërentes époques 
de sa vie, il ressent toujours au-dedsijis de lui- 
méme quelque chose d'imparfait qui ne s'achè* 
verapas.^ Ses goûts, ses pensées, par. un con- 
traste affligeant, appairtiennept à-k-fois à tous les 
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« 

âges, mak sans rappeler le diarme de Jb jeis^ 
nesse ni la gravité de T&ge mùr. Sa vie entière 
ae présente comme une de ces. années ora^fsnses 
et frappées de stérilité, où Ton itirait ipiele cours 
des saisons et Tordre de ia natuceaont hiiervertb. 
Dans cette confiision^ les fec^tés les pins bmir 
reuses se sont tournées contre elWa-mésies. La 
jeunesse a été en proie à des ^tristesses e^straords» 
nairet, aux fmsses douceurs d'une imagînatian 
biaaiTei et emportée, an mépiis «nperbe de Ift 
vie, à rindiff6rence qniaali do désespoir i^inie 
grande n^adie s'est manifestée souk mille formes 
diverses. Cenx même qui ont été «ssee hen- 

« 

reux pour. échapper Â cette contagion de^^esparito 
ont. attesté toute la violence qu*ik ont vaôoÀerte. 
Us ont franchi brusquement >too(tes les époques 

dn premier âge, et se sont assis parmi tes ai^ 

* » 

ciens qn*ils ont étonnés panune mataritéprécooe^ 

» 

mais sans y trouver ce qni avait nmnqué à leur 
jeunesse/* 

'^ Peut-^tre en^ est-il de ces dentiers qui vi- 

* 

siten^t quelquefois. ces asites de la aciençe don)t 
ils ont été exilés. Alors, revoyant ces vastes 
enceintes qui retentissent de Qonveau jdn hxmt 
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dfS'jeiu fC des triomphes clasiiqoes, ees hautes 
miuaillesy où on Ut toi^oitrs 1^ noms à é&m 
effaoéfli de qnelqaes grands hommes de la France» 
tts sentent revivre en eux des regrets amei»» et 
des désiiis plus dkialonrenx que les regr^. Ik 
deniandeiit encore cette éducation qui porte des 
iruils pxmr'tonte la vie et qui ne se remplace 
ptfiat. lia demandent ju8qu*à ces peines et à ces 
cbigiins de Fenfaiioe qui laissent des soovraifis 
«i tendres et û sensibles. Mais c^est inatilement : 
YOilà qu'4q>iès aviûr consumé bîeptdt quinee 
aimées» cette grande portion de la vie humaine^ 
dans le sil^ice et pourtant au jailieu des révolo» 
tionsdes empires» ils n'ont . survécu aux eom^ 
.pagnon^ de leur âge et pov Vnà dire à eox^ 
mêmes, que pour touc^r à ce terme où Ton ne 
fait plof que des pertes sans retour. Ainsi donc 
ila feront toujours livrés à un gémissement secret 
^t ÎACOiisolable, et désormais ils resteront exposés 
aux regards d'une autre généraliou qui les presse 
comme des seiitinelles qui lui crieront de se déf 

« 

tourner des routes funestes où ils se sont égarés. 
Leur voix sera entendue, des jours malheureux 
se préparent» etc. • " 
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Ce morceaii suffirait seul pour justifier les 
éloges que nous avons donné à cette vie de 
Rollin. On peut y remarquer des beautés du 
premier ordre, exprimées avec éloquence^ 6t 
quelques-unes de ces pensées que Ton ne trouve 
que chez les grands écrivains. Nous ne- sau- 
rions trop encourager Tauteur à s'abandonner à 
son génie. Jusqu'à présent une timidité natu- 
relle au vrai talent lui a fait rechercher lés sujets 
les moins élevés, mais il devrait peut-être essayer 
«de sortir du genre tempéré qui retient son imàgi- 
nation dans des bornes trop étroites. On s'a^ 
perçoit aisément dans la vie de RolKn, qu'il a 
sacrifié partout dès richesses. En parlant du 
iK)n recteur de l'université, il s'est prescrit la 
modération et la réserve : il a craint de blesser 
des vertus modestes, en répandant sur elles une 
trop vive lumière : on dirait qu'il s'est souvenu 
de cette loi des anciens, qui ne permettait de 
chanter les Dieux que sur le mode le plus grave 
et le plus doux de la lyre* 
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- 

Depui» quelque teraps- les îournaax ,noas ao'^ 
nonçaient des Œuvres de Louis XIV. , Ce titro^ 
avait choqué les personnes qm . attachent encore 
quelque prix à la justesse de» termes et à la dé«> 
cenûe du langage. Elles observaient qu'un au* 
teur peut seul appeler CEuvres ses propres tra* 
t^auxi , lorsqu'il les livre lui-même au public ; 
qu'il faut eu outre que cet auteur soit pris dans 
les rangs ordinaires de la société,^ et qu'il ait 
écrit non de. simples mémoires historiques», mais 
des ouvrages de scieàces ou de littérature ; que. 
dans tous les cas un roi n'est point un auteur de 
profession, et que par conséquent il ne publie 
jamais des Œuvres. 

Il est vrai que, dans l'akitiquité^ les premiers 
empereurs romains cultivaient les lettres ; mais 
ces empereurs avaient été de simples citoyens 
s^ant de s'asseoir sur la pourpre. César n'était 
^'un chef de légion lorsqu'il écrivit l'histoire 
de la conquête des Gaules^ et les commentaires 
du capitaine ont fait depuis la gloire de Tempe* 
ToMsII. O 
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reur. Si les maximes de Marc-Aurèle honorent 
encore anjojqrd'bui sa mémoire^ Claude et Néron 
s'attirèrent les mépris même du penpie romain 
ponr avoir recherché les triompipes do poète et 
du littérateHr. 

Dans les «noaarehîes chrétieim^, oti la 
dignité royale a été mîeax oonime^ on a va rare* 
ment le $ouTerain descendre danp iine lice oh la 
victoire même n^est presqiie jamais sans lionte, 
parce que T adversaire est presque totr)burs sans 
noblesse, ^elqnes princes d'Allemagne, qui 
ont mal gouverné, ou qui ont même perdu leur 
pays ponr s'être livrés à Fétudedes sciences, ex» 
citent plutôt notre pitié que notre admiration : 
Denys; maître d*école ^ Corinthe, était aussi un 
roi homme de lettres* On voit encore à Vienne 
une bible chargée de notes de la^main de Charle» 
magne ; mais ce monarque ne les avait écrites 
que pour lui-même, et ponr satisfaire sa piété* 
Charles V, Prattçoîs I, Henri IV, Charles IX, 
aimèrent les lettres sans avoir là prétention de 
devenir auteurs. Quelques reines de Franoe 
ont laissé des vers, des nouvelles, des mémoires; 
on a pardonné à leur dignité en fiavenr de leur 
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sexe. ^Angleterre, d*où nous sobt venus de dan- 
gereux exemples, compte seul plùsieuTs écrivains 
parmi ses moliarqués : Alfred, Henri VIII, Jac- 
ques I, ont fait de véritables livres ; maïs le rai 
auteur par excellence, dan^ les siècles niodernes, 
c'est Frédéric. Ce prince a-t-il perdit, a-t-îl gagné 
en renommée â la publication de ses Œuvres} 
^QJBsiJon.que nous n'aurions pas de peine à résou- 
dre, si nous ne consnltions que notre sentiment. 
Nous avons été d'abord un peu rassurés 
'en ouvrant le recueil que nous examinons. Pre- 
ftiièrement, ce ne sont point dé^ Œuvres; ce 
sont dé simples mémoires faits par un père pour 
Tinstruction de son fils. Éh ! qui doit veiller à 
réducatioû de ses enfeils, si ce â-est un roi ? 
^eut-on jamais trop inspirer l'amour des devoirs 
et de la Vertu aux princes d'où dépend le bonheur 
de tant d'hommes ? Pleins d'un juste respect 
pour ia mémoire de Louis XIV, nous avons en- 
suite parcouru avec inquiétude les écrits de ce 
grand monarque. Il eût été cruel de perdre 
encore uiie admiration. C'est avec un plaisir 
extrême que nous avons retrouvé le Louis XlV 
14 (]pi*il est parvenu à la postérité, tel que l'a 

o 2 
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peint Madame de Mottevillè : ^' Son grand sens 
et 968 bonnes intentions, dit-elle^ firent connaître 
les semences d'nne science nni verselk^ qui aîraîent 
été cachées a ceux qiii ne le voyàfent pas dans 
le particulier ; car il parut tout d'an coup poli' 
tique dans les affaires d'éiat^ théologien dans 
celles de TEglise, exact en celles de finance; 
parlant juste» prenant toujours le bon parti dans 
lés conseils, sensible aux intérêts des particu^ 
tiers ; mais ennemi de rintrigue et de la flatterie, 
et ^sévère envers les grands de son royaume qu'il 

soupçonnait avoir envie de le gouverner. M 

, *- 

était aimable de s^ personne, honnête et de facile 

accès à tout le monde ; mais avec un air grand 

» 

et sérieux qui imprimait le respect et la crainte' 

k. 

dans le public.*' 

Et telles sont précisément les qualités que 
Ton trouve, et le caractère que Ton sent dans. le 
recueil des pensées de ce priniçe. Ce recueil se 
compose : 

i^ De mémoires adressés au Grand Daa<- 
.phin : ils cptnmencent en l€^l, et finissent en 
1666, * 

S**. De mémoires militaires sur ks années 

3 et }678. ' 
167 
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t. .3*. De réflexions sur le Métier de Rai, ' 
. 4, D'instructions à Philippe V. . 

5 • De 18 lettres au même pnnce, et d'une' 
1/ettre de Madame de Maintenon. 
( ; On connaissait déjà de Louis XI V, un re* 
Oaéil.de lettres^ et une traduction des commen- 
taires de César.* On croit que Pelisison bu Ra- 
cjncf* ont revu les mémoires que Ton vient de 
publier; mais il est certain, d'ailleurs, que le 
ibnd des choses est de Louis XIV. On recon- 
naît partout ses principes religieux, moraux^ po- 
litiques ; et les notes: ajcmtées de sa propre main 
aux marges des mémoires^ ne sont inférieures au 
texte ni pour le style; ni pour les pensées. 

Et puis c'est un fait attesté par tous les 

■I I ' ■ I t ■ Il ■ Il I i ' ii ■ ■ ■ ■ I »» Il I >i ini ■ ■ Il I I i m y >^> 

- * Voltaire nie que cette tradaction , soît de Loais XIV. 
t S*il fallait en juger parle style, je croirais qnePe- 
lisson a eu la plus grande part à ce travail» du moins il ii^e 
semble qu'on peut reconnaître quelquefois sa phrase symé* 
trique et arrangée avec art. Quoiqu'il eu soit, les pensées 
de Louis XIV» mises en ordre par Racine ou Pelisson» sont 
un assez beau monument. Roses, Marquis de Coye, homme 
de beaucoup d'esprit et secrétaire de Louis XIV» pourrait 
bien aussi avoir revu les mémoires. / 
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écrivains qm Louis XIV 8*exprinmit avec une 
noblesse partienlière: ** il parlait peu et bieny 
dit Madame de Motteville ; ses paroles avaient 
une grande force pour inispirer dans les cœura et 
Famour et la Crainte, selon ^n*elles étaient doucea 
ou sévères/'-^** II s't3xpri«>ait toujotm jioble«> 
ment et aved précision, dît Voltaire;*'— ^li aurait 
même excellé dans les grâces du langage,- sil 
avait voulu en faire une étude. . Mouchenay ira* 
conte qu'il lisait un jour Tépître de Boileau sur 
le passage du Rhiii, devant Mesdames de 
Tl^iange et de Mont«apan : ^vll 1» lut avec des 
tons si enchanteurs, que madame de Montespan 
lui arracha Tépitre des mains, eu s'écriant qu'il 
y avait là quelque chose de surnaturel, et qu elle 
n'avait jamais rien entendu de si bien prononcé." 
Cette netteté de pensées, cette nobU^sse 
à^exécutioU) cette finesse d'une oceiUe sensibfle à 
la belle poésie, forment déjà un préjugé en faveur 
du st^'le des mémoires, et prouveraient (si l'on 
avait besoin de prenvés) qne Louis XIV peut 
fort bien les avoir écrits. En citant quelques 
morceaux de ces mémoires^ nous les feron* miffuiL 
connaître aux lecteurs* 
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LerM parlant des différentes mesures qu'il 
prit M commeoceBdent de sou règne, ajoute : 

^' Il fmt que je voua avoue qu'encore. quQ 
j'eusse auparavant sujet d'être content de ma 
propre couduitet le^ éloges €|ue cette nouveauté 
Ei'attitait^ lue donnaient une continuelle inquiet 
tttde, par la crainte qiie j'avais de ne le^ pas 
aasex bîra mériter, 

^^ Car enfiu, jesqîs bieu aise de vqasavQrtir^ 
mon fib, que c'est une chose fort délicate que la 
louange, qu'il: est bien mal aisé de ue. s'en pa^ 
laîaaer éblouir, et qu il faut beaucoup de lumière^ 
pour savoir discerner an vrai ceux qui nous flat- 
tent d'airec cwe qni nous admirent. 

*' Mais quelque obscures qae puissent être 
en cela les intentions de nos courtisansj il j a 
pourtant nu moyeu assuré pour profiter de tout 
ce qu'ila dieent à notre avantagCi et ce moyen 
n'est autre chose que de nous exagiiner a^évèrf - 
j»ent noos-mémes Éur.chaoune des louanges que 
les antres nous donnent» Car, lorsque nous eu 
tntendrMif quelqu'une que nous ne naéritons pas 
en eBèt, mius la coQsidérprons aussitôt (suivant 
risttmeor de ceux qui noua l'auront donnée) ou 
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comme un reproche malin de quelque d^lkoty 
dont nous tâcherons de nous corriger, ou comme 
une secrète exhortation à la vertu que nous ne 
sentons pas en nous.** 

On n'a jamais rien dit sur le danger doi 
flatteurs de plus délicat et de mieux observée 
Un homme qui connaissait si bien la valeur des - 
louanges méritait sans doute d'être beaucoup 
loué. ' Ce passage est surtout remarquable par 
une certaine ressemblance avec quelques pré^ 
ceptes du Télémaque. ^ Dans ce grand siècle, là 
raison donnait au prince et au sujet un même 

r 

langage. 

Le morceau suivant,' écrit tout entier de; la 
main de Louis XIV, n'est pas un des moins 
beaux des Mémoires: i 

^^ Ce n'est pas seulement dans les impor^ 
tantes négociations que les princes doivent prenr 
dre garde à ce qu'ils disent, c'est même dans les 
discours les plus familiers et les plus ordindres» 

C'est une contrainte sans doute* fâcheuse, mais 

• ■ ■ 

absolument nécessaire à ceux de notre, condi- 
tipn, de ne parler de rien à la légère. Il : se 
faut bien garder de penser qu'un souverain. 
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pHiTCCiiqufila rautorité de tout faire, ait aussi la 
liberté de tout dire, au contraire, plus il est grand 
etrespecté^ plus ildoit être circonspect. Lescboses 
qui ne seraientjien dans la. bouche d'un particu- 
lier^ deviennent souvent importantes dans celle 
d'pn ; prin.ce. La moindre marque de mépris 
^^'ilr^ddnne d*un particulier, fait au cœur dk 
cet homme une plaie incurable. Ce qoi peut 
consoler quelqu'un d*nne taillerie ' piquante ou 
id'unç parole de mépris que quelqu'autre a dit de 
Jni, c'est ou qu'il se promet de trouver bientôt 
occastPA dépendre la pareille, ou qu'il se persuade 
que<;e qu'on a dit ne fera pas d'inipression sur 
resprit. de ceiix qui l'ont eAtendu. Mais celui 
jdequi le souverain a parjé sent son mfal d'autant 
plus impatiemment, qu'il n'y voit aucune de ces 
consolations. Car^ enfin il peut bien dire du inal 
4o prince qui en a dit de lui. Mais ilne sauraitle 
jdire. qu'en secret, et.ne peut pas lui faire savoir 
ce qu'il eu dit, qui est la seule douceur dé la veq^ 
geance. Il ne peut non plus se persq^dçr que 
ce qui.aété:dit n*aura pas été approuvé ni écouté, 
parce (|u'il sait avec quels applaudissemens sont 
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reçus toù» lés eentimetis de ceux qui OBt eti 
main raotoritë/* 

La générosité de ces sentimens est afussi ton^ 
chante qn'" admirable. Un manarqiie qui^doQ^ 
naît de pareilles leçons à son fils avait sans douté 
un véritable oeenr de roi^ et il était digne de com«* 
ihander à un peuple dont le premier bien 0St 
Hionnenr. 

La pièce intitulée k Métier de Roi, dans le 
nouveau recudl, avait été citée dans le Siècle de 
Lorns XIV. '' EUe dépose à la postérité, dit 
Voltaire; en faveur dé la droiture et de la magnai' 
fdmité é^dme:' 

Nous sommes fichés que Tédîleur des Mé^ 
moires, qui parait d'ailleurs plein de candeur et 
de modeétiei ait donné à ce morceau le titre de 
Métier de RoL Louis XIV s*e&t servi de ce mot 
dans le cours de ses Réflexion r; rnsis il n'est pa» 
▼raisemblable qu'il Fait employé comme titre. 
Il y a plus, il est probable que ee prince eût cov-^ 
rijgé cette expressioni s'il e&t prévu que ies 
écrits seraient un jour pobliés. La royauté »^est 
pmntun métieiP, c'est un caractère; l'oist d« 
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Seigneur tt'jest point an acteur qoi joue nn rôle, 
c'est un magistrat qui remplit une fonction : oo^ 
M ftiitpioiiit le métier de roi comme on fai< celui 
de charlatan* Lioois XI V» dans no momeot d^ 
éégo&ty ne songeant qu'aux fatigoes.de la royaut^^ 
a pn rappeler un métietj et on métier tràs-péni-» 
ble; mais dommns^nous gande . de prendre ce 
mot dans un sens absolu. Ce serait apprendro 
aÀx . hommes que tout eot métier ici-^ba$ i que 
BOUS fiomnies tous dans ce monde des espècea 
d'empiriques montés sur des treteanx pour ven^ 
dfe notre, marchandise aux pasaana. Une pa* 
rûttevue de la aociété mèperait à des* oonsé» 
qoences funestes. . 

.Voltaire . avait encore ctté les instructicoii 
à Philippe V« cms il en avait retca^ché les pce« 
miers article^. Il est nalheoreux de rencaotr«r 
•aoa cç^e cet homme, célèbre dans Thistoirt 
Uttéiaire (W dernier aiècl^, et de Vy voir ^ aou» 
vi^nt £àtre nn rôle peu àig^m d'un how^e honmia 
el4'¥Q beau géuie. On devinera aisément: ponr» 
quoi rhistorien de Louis^XlV avi^omialfis pro- 
miers articles des instructions; les voici : 

i\ Ne manquez à aucun de voa devoir% 
Mrtont envers Dien. 
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3*. Conserrez- VOUS dans la pureté. de vQ)^r« 
éducation/ 

3^. Faites honorer Diea partout où vous 
. aurez, du ponvoir ; procurez sa gloire ; donnez^ 
en Texemple : c'est an des pins grands biens 
que les rois puissent faire. 

4^ Déclarez* vous^ en tonte occasion ^ pour 
la vertu contre le vice. 

Saint- Louis mourant, étendu sur un lit de 
cendre devant les ruines de Carthage, donna àp 
peu'-près les mêmes instructions à sou fils : 

*' Beau fils, la première chose que je t'en- 
seigne et commande à garder si est, que de tout 
ton cœur, tu aimes Dieu^ et te gardes bien de 
faire chose qui lui déplaise. Si Dieu t'envoie 
adversité, reçois-la bénignement, et lui éprends 
gfàce ; s'il te donne prospérité, si l'en remercia 
très-humblement : car on ne doit pas guerroyer 
Dieu de ses dons qu'il nous fait. Aie le cœur 
doux et piteux aux pauvres ; ne boute pas sas 
trop grands tailles ni subsides à ton p^iple» 
Fui9 la compagnie des mauvais." 

On aime à voir deux de nos plus grands 
princes, à deux époques si éloignées l'une de 
l'autre, donner à leurs fils des principes sem* 
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bUbles de religion et de. justice. .Si la langue 
de Joinville et celle de Racine ne nous avertis^ 
saient que qnptre cents ans d*intervalle séparent 
Saint- Louis de Louis XIV, on pourrait croire 
que ses instructions sont du même siècle. Tan« 
dis que tout change dans le monde^ il est beau 
que dés âmes royales gardent incorruptible le 
dépôt sacré de là vérité et dé la vertu. ^ 

Louis XIV, et c'est une des choses les pins 
attachantes de ses mémoires, confesse souvent 
ses fautes, et les oflre pour leçons à son fils : 

'' Ou attaque le cmnr. d'un prince comme 
Une place, le premier soin est de s'emparer de 
tous les postes par où on y peut approcher. 
Une femme adroite s'attache d'abord à éloigner 
tout ce qui n'est pas dans ses intérêts ; elle 
donne du soupçon des uns et du dégoût des 
autres, afin qu'elle seule et ses amis- soient fa« 
vorablement écoutés; et si nous ne sommes en 
garde contre cet usage, il faut pour la conteiit^ 
elle seule, mécontenter tout le resté du monde. 

'^ Dès-lors que vous donnez à une femme 
la liberté de vous parler dé choses importantes^ 
il est impossible qu'elle ne vous fosile fiiillir.'' y ^/ 



/ 
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'^ La tendresse que nous avons pour elle, 
jioas faisant goûter ses plus mauvaises râisonsi 
niins fait tomber insensiblement du côté où elle 
penche, et la foibksse qu'elle a natnrelktnent, 
|m faisant souvent préférer des intérêts de ba* 
gatelle» auj^ plus solides considérations, lui font 
'presqne toujours prendre le mauvais parti. 

'' Elles sont élocpiehtes dans leurs exprès* 
iSiôfiSi pressantes dans leurs prières, opiniâtres 
dans leurs sentimens ; et tout eela n'est souvent 
.fondé qne sur une aversion qu'elles auront pour 
^quelqu'un, wr le dessein d*en avancer, ou sur 
!iine promesse qu'elles auront faite légèrêinenf /' 

Cette page est écrite avec une singulière élé- 
gance; et si la main d€ Racine paraît qudque 
part) on poorrak peut-être la retrouver ici. Mais 
)' oserions-nous dire ? Une telle connaissance des 

^ 

femmes prouve qae le monarque, en se confessant, 
n'était peut-être pas bien guéri de sa faiblesse. 
h^ anciens diraient de certsdns plâtres des 
Pi«nx : " Beaucoup portent le tbyrse, et peu sont 
inspirés." Il es est ainsi de la passion qui subjn- 
gUfttt Louis XIV : beaucoup raffeotent et peu 
la reasenttut ; nuûa awsi, qujand elle est réelle. 



I 
\ 
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on ne peut gn^re se méprendre à rinspiratiun de 
son langage. 

Au reste, Louis XIV avadt appris à con^ 
naître la joste valent de ces altachémens qnie le 
|>}aisîr forme et détruit. Il vit couler les .larmes 
de Madame de la Vallîère^ et il lui fallut siq)poi> 
ter les t^ris et les reproches de Madame de Mon- 
t^span. La soeur du fameux comte de Lautrec, 
abâttdomïée de François L ne s^iemporta point 
ftitisk en plaintes inutiles. Le roi ayant fait rede- 
mander les joyaux charges de devises qu'il lui 
avait donnés dans les premiers momens de sa 
tendresse, elle les renvoya fondus et convertu 
en lingots. . '^Portez cela au roi, dit-^lle. Puis* 
qu'il lui a plu de me révoquer ce qu'il m*avait 
donné si libéralement, je les lui rends et lui ren- 
voie en lingots d'or. Quant aux devises, je 
Jes ai si bien empreintes en ma pensée, et lesy 
tiens si chères, que je n'a^ pu permettre que 
persof>ne en disposât et joiilt, et en eût déplaisir 
que moi-iafiême*"* - 

Si nous en croyons Voltaire, la mauvaise 



^BranC^me. 
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éducation deLonis XIV aurait privé ce prince 
des leçons de Thistoire. Ce défaut 'de connais* 
sauces: n'est pofint du tout sensible dans les mé« 
moires. * Le roi paraît au contraire avoir eu des 
idées assez étendues sur Thistoire moderne; et 
même sur celle . des Grecà et des Romains. Il - 

« 

raisonne en politique avec une sagacité surpre* 
nante ; il fait parfaitement sentir^ à propos de 
Cbàrles H, roi d*Ang1etérre, le vice de ces états 
qui sont gouvernés par des' corps délibérans ; ^1 
paHe :des. désordres de Tanarchie comme un 
prinbe qui en avait été témoin dans sa jeunesse ; 
H savait fort b»en ce qui maniquait à la France, ; 
ce qUelle'poùyait obtenir; quel rang elle devait 
occuper parmi les nations: ^' Etant persuadé,- 
dit*îl,:que Tinfanterie française n^avaii pas été\ 
jusqu'à présent fort bonne, je voulus chercher 
les moyens de la rendre meilleufe/' Il ajouti^ ' 

ailleurs: *^ Pourvu qu'un' prince air des suj^s, 

« 

it doit avmr des soldats ; et quiconque ayaot ua^ 
état bien peuplé, manque d'avoir dç bonnes. ' 
troupes, ne se doit plaindre que de sa parèeise et 
de son peu d'application." 

On sait en effet que c^est Louis XIV qui a 
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crée notre i^mie^ et eavironQ^é laFraiiçe de cettp 
ceintore de places fortes qui ht rend ipexpu-;^ 
gnable. On voit enfin qu'il regrettait les temps 
QÙ ses sujets ét,aient maîtres du mondie : 

** Lorbque le titre d'empereur fat mis dan» 
notre maîso^o dit^il, elle possédait à la- fois la 
France^ les Pays-Bas» T Allemagne, Tltalie^ etU 
ineijjçnrç partie d.e TEspagne, qu'elle avait distri- 
Jb^ée filtre divers particuliers» avec réserve de la 
i^^veraijOieté. Les sanglantes défaites die piMsieurs 
peuple^ venu^ du nord et du paidi avaiçnt porté 
^i loin la terreur de n<^ armeç» quç toute la 
terrç tremblait au sçnl bruit dix noQi frapçaÀs et 
de kt grajodeur impérial^/* 

Ces passages prouvant que Lonis XIV con- 
naissait la France, et qu'il en avait médité This- 
toire. Çp portant ses re^gards encore pins haut^ 
ce prtnç^ çût vu que les Gaulois,, nos premiers 
anc^tres^ avaient pareillement subjugué la terr^ç, 
xt que toutça Ifs fois que, n^s sortons de nos 
.limites, npi^s nf faisons qu^ rentrer danà notre 

I 

hérits^ge, L'épée d^fer d'un Gaulois a seule servi 
de contre* poids à l'çmpire ^u monde. '^ La 
.nouvelle arriva d'Occident en Orient, dît un 
Tome 11. P 



fiistdmo^qo'uiie natioa bypet*t)oréenfi6 avait prit 
en Italie une ville grecque appelée Rome.'' Ltf 
sotn de Gaulois roulait dire voyageur. A la 
première apparition de cette race puissante^ les' 
Romains déclarèrent qu'elle était néie pour la 
ruine des villes et la destruction du genre hu^ 
main. 

Partout où il s'est remué quelque chose âé 
grand, on retrouve nos ancêtres. Les Gaiilois 
seuls ne se turent jioint à la vue d* Alexandre de- 
vant qui la terre se taisait. *' Ne craigner-vous 
point ma puissance, (fit à leurs députés le vain- 
queur de l'Asie }*^ — ** Nous ne craignons qu^uniÉr 
chose» répondirent-ils, c*est que le ciel tombe sur 
notre tête.** ! César ne put les vaincre qu'en les 
divisant, et il mit plus de temps à les dompter 
qu à soumettre Pompée et le reste du monde. 

Tous les lieux célèbres dans l'univers ont 
été assujétis à nos pères. Nbn*senlement ils ont' 
pris Rome, mais ils ont ravagé laGrèce» occupé 
Bizance, campé sur les ruines de Troie, possédé 
le royaume de Mithridate, et vaincu au-delà du 
Taurus ces Scythes qui n*avaient été vaincus 
par personne. La valeur des Gaulois déddait"^ 
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ii0 tonte p^rt du ; 9Qjtt des: «tapireiik Jj* A^ie leitip 
pi^yait trjil^ot. J^es priq^^s les plm vetkQVEménàf^, 
Ç(ette partie 4^ h' terre^ les ApUochas, les An^ 
tjgOQU^-CQurtisaiçni ces- gueçners redootables; 
filles rqis tombés da trône &^ irelirai(^t :à Vabni 
d€»:leai* :épëe. ; Ils firent la prifi>cipale. fçi^e^^ 
raraiëéxl-'AiiDibal; dix mille d^eDti^ejaK 'dé^BQr 
i£fcnt seuls, cootre' Paul Emile la couronne 
d'Ale^uindrey dans le combat oii Persée vit pasr 
sef Teiopîire des Grecs sous le joug des Latins. 
A Ja bataille d'Actium, les Gaulois disposèrent 
encore du sceptre du inpnde, - puisqu'ils dédi-» 
dièreBt Javictpjre^QsejaQge^nt sous les drapeaux^ 

Cest ainsi que le de^în d^s royaumes parali 
attap^ ida^ns chaque sjèçle au^ sol de la.Gaule^ 
comme à une terre fatale^ et rparquéed'nn sceaix 
mystéjrjleux» 1 bui^ les peuples semblent ayo|r ouï 
successivement cette voix qui annonça, rarxivéet 
de B/çpnns à Konie^ et qui disait à Céclitias au 
plUeu de la unit : *' Céditius» va dire aux tri^-. 
bupes que les Gaulois seront demain ici.'' 

Les mémoires de Louis XIV augmenteront 
$a renofnipée : ils ne dévoilent aucune bassesse» 

p 2 



t\8 ne révèlent âùcnn de ces h^mtenx secrets que lé 
eœar humain cache trop souvent dans ses abîmes. 
Yn de pkis près et dans l'intunité de sa vie^ 
Louis XIV tie cesse point d'être Louis-ie-Grand ; 
en est charmé qn'nn si beau buste n'aft point 
ttietéte videj et que l'âme réponde à la noblesse 
dés dehors.** C'est nn prince, disait Boileaiiy 
^i ne parie jamais sans avoir pensé. Il con«trnîf! 
admirablement toot ce qu'il dit ; ses moindres 
réparties sentent le souverain ; et quand il ett 
datnsson domestique, il semble recevoir la Irà 
piotôt que de la donner.*' Eloge que les mé- 
moires confirment de tous points. Oii connaît 
cette foule de mots où brille la magnanimité de 
Ijouîs XIV. Le prince de Condé lui disait un 
jour qu on avait trouvé une image d'Henri IV 
Attachée à un poteau et traversée d'un poignard 
avec une inscription odieuse pour le prince xé>* 
gnant : " t/e m'en cùnsolcy dît le monarque^ 
^ m fCen a fos jcàt mitant contre les rois fcA^ 
néans** On prétend que, dans les derniers temps 
de sa vie, il trouva sous son couvert, en se met- 
tant à table, nn billet à-peur-près conçu ainsi : 
^* Le roi est debout à la place des Victoires, à la 



èUR, LES HéMOIRES DE bOUIS XlV. Û13 

tplace Veadôôie^ quand sera-t-il ctssis à Saint-De- 
nis ! Loak prit le billet, et le jettant par-dessus 
sa tête, répondit à haute voix : Quand il pkdpa 
à Dieu.-~Prêt à rendre le dernier soupir, il fit 
-appeler les seigneurs de sa cour* ^* Messieori|i'* 
dit-'il, '^ je vous demande ps^rdondes mauvais 
«exemples que je vous ai donnés; je vous fais ^s 
' Ttmerctmens de l'amitié que vous. m*avez toujours 
^marquée* Je vous demande pour mon- petit^fils 
' la même > fidâité. • Je sens que je m-atiendris et 
que je vous attendris aussi. Adieu, Messieurs^ 
' souvenez* vous quelquefois de moi/' Il dit à son 
^ médeckt qui pleurait: M'avez** vous cru immor- 
tel'^ Madame de la Fayette a écrit de ce prince 

* qu'ofi le trouvera sans doute ^^ un des plus grands 
^ 'r<HS et des plus honnêtes hommes de son royaumer 
'*- Gelia/ n-empècha pas qu*à ses funérailles le peuple 

* ne- ôhantât des Te Deum, et n/insultàt au car« 
cueil : Numqmd cognoscèntur miraUiia tua, et 

' justitia tua in terrât oMivioms 9 

< : Que nous reste»^t-il à ajouter à la louange 
d*un prince qui a civilisé rEttrope,'€t jeté tant 
' d'édatsur la France ? Rien que ce passage tiré 
de ses mémoires : Y - ; 

^* ypus "déviés s^oir avant toutes choses^ 
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mon 'fîlst qne noas ne saurions montrer trop de 
fespect poar ceini qtii nous fait retipecter de tant 
dè^milliers d*iiomme$« 

*' La première partie de la politique est celle 
' qui nous enseigne à le bien servir. La sbumissioii 
i|ue nous avons pour lui^st la çlus belle -leçoti 
^ue nous puissions donner de celle qui nous est 
due ; et nous péchons contre la prudence, ausfii 
Vienque contre la justice, quand nous manquons 
de vénération pour ce^lni dont .nous ne «ômmes 
4ue les lieutenans* 

' ^ Qùaiid nous aurons armé tous nos sujets 
1>our la défense de sa gloire, quand dous aurons 
relevé ses autels, abattus, quand nous aurons fait 
connaître son nom aux climats les plus reculés 
de la terre, nous n'aurons fait que Tune des par- 
ties detiotre dMcoir, et, sans, doute nous n'aurons 
pas lait^eelle quil désiré <le plus 4e nous ; si nous 
ne nous sommes soumis uous-mémes au joug die 
ses commandemens. ^ Les. actions de briiit €t 
;d*éclat.ne sont pas tolijdurs celles qui le touchent 
< -davantage, et c« qui se passe dans le secret de 
notre cœur est souvent ce qu^il observe avec plus 
d^atteotion. 

*' Il est inânimeat jaloux de sa gloirej mais 
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il sait mieux que noua discerner en quoi elle con^ 
siste. 

^* Il ne nous a peut*ètre fait si grands qu'afin 
que nos respects l'honorassent davantage! et si 
nous manquons de remplir en cela ses desseins 
p^qt^ètre qu'il nous laissera tomber dans lapous-^ 
sière de laquellfs il nous â tirés. 

** Plusieurs de mes ancétresj qui ont voulu 
donner à leurs successeurs de pareils renseignç- 
mens, ont attendu pour cela l'extrémité de leur 
vie, mais je ne suivrai pas en ce point leur exem» 
pie. Je vous en parle dès cette- heure, mon (tls^ 
et vous en parlerai toutes les fois que j'en trouva 
j9i l'occcasion. Car, outre quej*estime qu'on ne 
peut de trop bonne heure imprimer dans les jeunes 
esprits des pensées de cette conséquence^ je crois 
qu'il se peut faire que ce qu'ont dit ces princes 
dans un état si pressaut, ait quelquefois été 

attribué à la vue du péril où ils se trouvaient ; au 

'•fc. - ' .»• "..■ . 

Jieù que vous en parlant maintenant^ je suis 
^assuré, que la vigueur de mon 4gej la liberté de 
.mon esprit et l'état florissant de mçs a0aires» ne 

. - *' ■ 

,voiis pourront' jamais laisser pour ce discours 
aucun soupçon de faiblesse ou de déguisement/' 
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Cétaiten I66I que Loois XIV donnait ëttic 
sablime ieçonà son fils. 



Note de r Editeur. 

JLe d^bot de cet article donna Tleo 'à une 
lettre anonyme d'un prétendu chevaSer héarnàu 

- ■ » 

adressée à la Gazette de France^ et aussi'élégam* 
ment écrite que bien pensée. En voici les prin* 
cipaax passages : 

" 'On vient de ràe remettre nne critiqué de 
M. de Châteaubriatid des mémoités publiés sous 
le nom de Louis XIV. Ces ipémbires ne m'étaient 
pas' inconnus ; ils ont été faits soUs les yeux 'de 
Louî» XIV, sans avoir été faits par li^i. Cestsa 
conversation familière qu*on a recueillie^ et il eh 
a approuvé la rédaction. Je ne l'attribuerai point 
à PelissoB ; celui-ci n'eût pas dit de Fouqu^ ce 
qïie Louis XIV en pensait ;'et ayant eu le cou- 
rage de le défendre au péril de sa vîe, il nVùt 

r 

pas voulu prêter sa plume à ' son maître pour 

flétrir Fami qu*il avait loué, et se déshonorer 

•^ • • ^ . 

ainsi lui-même. Le président Rose, secrétaire 
intime de Louis XIV, me paraît avôîréte le seul 
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rëdàcteor dé ces mémoires ; et cette note margi- 
nale, où Yon croit reconnaître Técrîtare dà rot, 

r 

tet peut-être de la main du secrétaire. Le doc de 
Saint-Shnon assnre qne Roses imitait tellement 
récriture de Louis XIV qu'il était impossible de 
ne pas 8*y méprendre. Quoiqu'il en soit, ces 
^mémoires né sont point indfgdes du nom qu4ls 
portent. Alexandre avait défendu à d autres 
qiî'à Lysippe et Apelle de retracer ses traits, de 
peur que des mains vulgaires ne* déshonorassent 

ff 

son image. -Louis/XiV a mieux fait; il ne s'est 

, ♦ * 

jamais laissé voir dans une situation où Ton pût 

« 

déshonorer la sienne : toutes ses' actions portaient 
l^empreint^'de la dignité; il était rôi^ mèoie aux 

« 

yeux de son valet de chambre. En public ses 

iréponses étaient nobles ; en particulier, sa fami- 

llarité était noble ' encore. Janjais il ne se per- 

'^eltait d'bfiénspr personne. Il avait Tinstinct 

' des grandfis choses ; son goût était pur, et il dis- 

tingua le- premiei^lç mérite de Boiieau, de Racine 

*et de MoKère. Qu avâît-il besoin d'être compté 

parmi les rois auteurs ? Ses œuvres, les seules 

qui soient incontestablement de lui, c'est le beau 

siècle auquel il a donné son nom. 



*^ Mais qoe M. de Chftteapbriaod en prenfip 

text^ {>oar déclamer contre les i;qisjqui o^t ^crit ; 

,qu'an aonverain lui paraisse ne pouvoir descendre 

dans une Uce où in victoire n*esf presque jçtmaif 

sans hontèr parce que T adversité est presque toU' 

jours sans noblesse f et qu'il veuille qu^un auteur 

soit pris dans les rangs ordinaires de la sodéld^ 

il in*est impossible de ne: pas trouver ces phra^s 

mal-sonnantes^ et de n'y pas voir une espèce d^hé- 

résie littéraire*— -Qu*nn homme élevé en dignitjé 

néglige de remplir ses devoirs pour s'occuper d^ 

littérature; qu'il dicte une ode, lorsqu'on attend 

de lui un ordre important pour 1^ gouyern.eipei)t 

de Tétat ; que^ semblable à ce visir dont parle, k 

baron de Tott, il çhercbe deux serins dont les 

voix s'accordent ensemble^ tandis qu'il laisse pé- 

nétrer les Russes dans la Mer Noire,, ; voilà ce 

qu'on ne saurait trop blâmer^ et ce sont.de 

jpareils hommes qu'il faudrait réléguer daqs l^s 

rangs moyens de la société, afin qu'ils pussent 9f 

livrer à lenra goûts frivoles^ sans danger poiur 

l'état. Mais remarquez que ce qui Jes rend iuep» 

tes fàXJL% fonctions publiques, ce n'est point leur 

amour pour les lettres^ c'est uniquement leur li^- 
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Capacité.' La ctflttire des lettres p&nt, au con- 
ùmk^ leut faire sentir cette incapacité qoeltes 
ignorans sont toajoufs élàignés de soupçonne^ 
enx-'mémes. C^est ainsi que Cfaristitie se détef- 
miirà à abdiquer la royauté, dont elle se sentait» 
ihcapàbiè de remplir lés devoirs ; mais je ne con» 
nars dans rhistôire aueun homme d*nn grand ca- 
ractère, qui^ appelé là d«8 fonctions importante^ 
ii*aii trouvé danTs ses connaissances littéraires uti 
secours puissant pour mieux exercer son minis- 
"tène, et acquérir cette autorité d'estime qui eu 
impose aux hommes autant que la force même. 
^ë véus prierai dé faire remart|aer à M. de Chà« 
téaiabriand^ que la plupart de nos anciens auteurs 
classiques ont été dés hommes d'état. Chez les 
Grecs/ Sophocle, Thucydide, Xénbphon et Dé- 
mosthènes; chez les Romains, César, Cicéron, 
Varfpn, Oaton, Sénèque, les deux Pline et Tacite 
bût été les premiers magistrats de leur patrie. Je 
lui rappellerai cette remarque curieuse du sage 
î'Ieury. «^ Les personnages les plus cbnsidérabres 
étles pltis nobles, dit-il, se faisaient honneur, 
chez les' Grecs, de Pëfude dé la philosophie et de 
rélôquéncé. Pythagore était de race royale; 
Platon descendait du roi Codrus par son père. 
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et de Solon par 3a mère. Xéodphon était wordem 
premiers capîtaÎBes de son siècle ; et depuis ce 
.temps les lettres furent tellement honorées et de- 
vinrent si bien la marqae des gens de quaUté, que 
le nom d'idiot, qui ne signifie en grec qu'un par- 
ticulier, se prit pour Un ignorant et un homme 
ma( élevé. Les cours des rois d'Egypte^ de Syrie 
et de Macédoine, successeurs d'Alexandre, étaient 
remplis de poètes> de grammairiens et de pfailûso- 
. pfaes. Aussi est*il fort raisonnable, en quelque 
pays que ce soit> que ceux-ci s'appliquent làix 
Miencesvqtii ont le plus. d'esprit et de.peUtesec; 
que leur fortune délivre du soindea nécessités de 
la vie,. ou qui, étant appelés aux plus grandes 
affaires? ont plus d'occasion d'être utiles à tons 
. les autres^ et plus de besoin d'étendre leur esprit 
et leur$ connaissancesa 

^* Ce qu'il y a de singulier, c'est qùe^Fkury, 
né dans un rang obscur, regarde leS'letlffea.cbBiaie 
devant être l'apanage des conditions élevées» et 
que M. de Chateaubriand, dont le . nom appar- 
tient à la plus antique noblesse^ semble vouloir 
les rejetter dans les classes inférieures de la socîéié. 
. Serait-ce en lui le rçste d'un préjugé d'en£aace, 
dont les meilleurs esprits conservent' toi^oors 
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q^ejQues traces ? Se rappeller^itMl le tempe Qh 
4«s. hobereaux, vivant dans leurs doiijoiiâ> mé- 
prisdrient un.g^ntil homme, qpi» au lî<ea d^ ehi^p^s^^f, 
ealtîirah les lettres ? 

*' Ce ridicule, que aos pnàtea comiques ont 
fait ressortir, n'a jamais été génér*aL I/MiQ^r 
des lettres a toujours distingué kschdPs de l'état. 
C'est même aux noms les plus JHostres qqe re- 
monte l'origine de notre littératujre. Les pr^oaîeKs 
Iroubadoura étaieut de pre«ix f:bévaUers et dçs 
prinoee; c'étaient Qaillaume duc d^'AquilMne, 
Thibaut^ comte de Champagne; lioms, dae 
li'Oiiéans; Renéji comte de Provence» etGastân 
de jFoix» sonvertdn du Béarn. Toute la main^on 
àfi Valois se ôt. remarquer par le goût des lettifes 
et des. beaox'^arts. Il fut ^^sdefbent Tâpanage de 
la maison dé Foix ; et la so^r dé Lautrec, qui 
^mt de cette GBxnille, la céUbre comtesse de 
Chateaubriand, a peut-être porté dans pelle de 
$m mari cet amour ' des lettres qui y est devenu 
héréditaire. Flécbier fait l'éloge de Mme. de 
Montausier, qui, ^^ née de Tancienne maison 
de Chateaubriand, et devenue veuve, contenant 
$i^qs les lois d'une austère v^rtu et d'une exacte 
modestie^ une grande beauté et iine florissante 



jeunesse, sacrifia tont le re|K)s de sa vie à Téduca^ 
tton de ses enfanà.** Ce fat elle qui forma ce 

' r 

Moutausier qui roéf ita de partager avec Bossuet 
Thon neur d'élever un roi . Etait «ce à Tautenr du^ 
Génie du Chriéimnismey à dédaigner cette noble 
partie de son héritage? : 

^* Qui de nous» en lisant de Thon, Sullyf le 
cardinal deRetz, la Rocbefoucauld, Malherbe^ 
Fénélon, Montesquieu^ Malesberbes et le vieusc^ 
Montaigne, s'est jamais avisé de se rappeler que 
Torigine de leurs maisons se perdait dans la nuil 
des temps r Nous leur tenons» compte de ce qu'ils 
vivent après eux et non de ce que }eurs ancêtres 
ont vécu avant eux . J*ose assurer c|ue la postérité 
pourra très-bien ignorer qu'il a existé un Chà^' 
teaubriand dans le conseil du sage Charles V ét< 
l'autre dans Tarmée deHenri IV ; mais elle n'ou* 
bUera pas l'auteur du Géme du ChrùHanismet 

^^ J'espère que :M. de ChâteaubriamI me par^ 
donnera d'avoir rompu contce lui une lance w : 
Thonneur des lettres, et qu'il m'eaU^osera 'sii « 
malgré les us de la chevalerie, je ne relève pas h 
visière de mon casque." 

A cette lettre M* 4e.Ch&t^at|briand répondit i 
par le morceau suivant sur les Gens de Lettres. > 



w 



S39 



>i 



DPS G I;NS DE LETTRES. 

hÀ Bi^ensé du Qéme duCknstiamsnu * est jat* 
qu'à prédrat la seule réponse que j^aye faite à 
tontes les critiques dont 6n a bien voulu m-ho* 
norefé^ J'ai le bonheur ou le malheur de ren* 
contrer mon nom assez souvent dainft des àxi^ 
vjcages polémiques, des pamphlets, dés satires. 
Quand la critique est juste, je me corrige ; quand 
le mot est plaisant,: je ris ; quand il est grossier, 
je roublie^ Un nouvel ennemi vient de deseen« 
(ke dans la lice. C'est un chevalier héamaiaé 
Chose assez singulière, ce chevalier m'accuse 
de préjugés gothiques et de mépris pour les 
lettres !^ J'avoue que je n'entends pas parler de 
sang^froid de chevalerie; et quand il est question 
de tournois, de défis, de castillés, de pas d'ar- 
meSj je me mettrais volontiers comme le sei^ 
gpeur don Quichotte à courir les champs pour 
réparer les torts* Je me rends donc à l'appel 

* L'Editeur espère que le lecteur ne sera pas f&ché de 
trouver ce|te D^€M€ à la fin de ce recueil. 
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V 

de mon adversaire. Cependant je pourrais ré-^ 
fuser de faire aveclni le coup de lance, puisqu*it 
n'a pas déclaré son nom, ni haussé la visière de 
son casqwe aptè.^ le premifsr^ss^ut; m^is çQtDDM 
H a observé' religitusement les autres Ioi$ de la 
joute, en, évitant H veç sqîi» de frapper à la. tête 
et au ciBur^ je le tiens pour loyal chevalier,, et je 
V relève le gant. 

Cependant quel est le sujet de notre qqei*elle ^ 
Allons-nous nous battre, comme c'est assez l'n- 
sag^ eatre les preux, sans savoir pourquoi ? Je 
vea:^ biien souttoir queladame.de mon cœur est 
incQinparabletneot plus belle que celle de moa 
adversaire. Mais si par hasard nous secvionn 
tous deux la mfime dame ? C*est en effet notre 
^iveuture. Je suis an fond du même . avas, ou 
plutôt 4e même amour que le chevalier béarnais ; 
ft comme lui, je déclare atteipt de félou» qui- 
conque manque de respect p^ur lea muses* 

Cbangkpos de langage, et venons an fait. 
J*ose dire que le critique qui'm'attaquea'Kec t^nt 
de goût, de savoir et de politesse, mais peut-étfe 
avec un peu d'humiur, n'a pas bien compris ^ma 
pensée. 
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Q nand je ne veux pas qt» îcs roîs se mêlent' 
des tracasseries dû parnasse, ai*je donc in&ni*' 
ment tort ? Un roi sans doute doit aimer les 
lettres, les enltivérinême ju8qu*à on certain degré 
et les protéger dans ses états; mais est-ïl bîen^ 
nécessaire qu'il fasse d^s Kvres î Le joge souve- 
rain peot-il, sans înconrënfeus^ s'exposer à être 
jiîgé? Est-îl bon qti'uii monarque donne, comme 
nfi homme ordinaire, la mesure de son esprit, et' 
réclame Tindulgence de ces sujets dans une pré- 
face ? Il me semble que les Dieux ne doivent pas se 
montrer si clairement aux hommes : Homère met 
u«ie barrière de nuages aux portes de POlympe. 

Quant à cette antre phrase, un auteur doit 
être pris dcms tes rangs ordinaires de hi société, 
j'en demande pardon à mon censenr ; mais cette^ 
phrase n'implique pas le sens qu^l y trouve. Danïf 
l'endroit où elle est placée, elle se rapporte aux 
rois, uniquenrem aux rois; Jeue suis point assez 
absurde pour vouloir que les lettres soient aban- 
données préciséitreht à la partie nou lettrée àe la 
^ société* Elles sont do ressort de tout ce qui 
pense ; elles n'appartiennent point à une cîasse 
d'hommes particulière ; elles ne sont point uiié 

TOMB II. Q 
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attribution des rangs^ mais une distinction des 
esprits. Je n'ignore pas qne Montaigne, Mal* 
herbe, Descartes^ La Rochefoacault, Fénélou, 
Bossnet, La Bruyère, Boileau même, Montes -^ 
quien et Buffon, ont tenu plus ou moins à Tan* 
çien corps delà noblesse, ou par la j;obe ou pat 
répëe; je sais bien qu'un beau génie ne peut 
déshonorer un nom illustre; mais pnisque mon 
critique me force à le dire, je pense, qu'il y a 
toutefois moins de péril à cultiver les muses dans 
un état obscur que dans une condition éclatante. 
L'homme sur qui rien n'attire les regards, expose 
peu de chose au naufrage. S'il ne réussit pas 
dans les lettres, sa manie d'écrire ne Taura priv^ 
d'aucun avantage réel, et son. rang d'auteur 
oublié, n'ajoutera rien à l'oubli naturel qui Tat- 

tendait dans une autre carrière. 

•• • ♦ 

Il n'en est pas amsi de l'homme qui tieqt une 
place distinguée dans le monde, ou par sa for- 
tune ou par ses dignités, ou par les souvenirs 
qui s'attachent à ses aïeux. Il faut qu'un tel 
homme balance lon*gtemps avant de descendre 
dans une lice où les chutes sont cruelles. Un 
moment de vanité peut Iqi enlever le bonheur de 
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toute sa vie. Quand on a beaucoup à perdre; on 
ne doit écrire que forcé^ pour ainsi dire^ par son 

* - 

génie, et dompté par la présence du Dieu ifèra 
corda domans. Un grand talent est une grande 
raison, et Ton répond à tout avec de la gloire. 
Mais si l'on ne sent pas en soi ce mens éUvinior, 
qu*on se gardé bien alors de ces démanseaison 
gui nous prentient d'écrire. 

Et D^allez point quitter, de quoi que Ton tous somme, 

* 

"Lit nom quç, dans la cour, vous avez, d'honnête homme^' 
Pour prendre de la main d*nii. avide imprimeur. 
Celui de ridicule et misérable auteur. 

Si je voyais quelque Duguesclin rimailler^ 
sans Taveu d*Apollon, un méchant pocme^ je 
lui crierais : " Sire Bertrand, changez votre 
plume pour Tépée de fer du bon connétable. 
Quand vous serez sur 1a brêphe^ souvenez-vous 
d'invoquer, comme votre ancêtre,' notre dame 
du Guesclin. Cette muse n est pas celle qui 
chante les villes prises ; mais ç*est celle qui Içs 
fdt prendre." 

Mais au contraire, si le descendant d*unë 
de ces familles qui figurent dans notre histoire, 
s'annonce au monde par un essai plein d« force^ 

Q 2 



4ç çhi^nriet de|;ravité, ne craignez pas que je 
Iq décourage^ çût-il diçs opimond contraire slhjç 
miww^i 90D livre blessât^il^ non-seulement mou 
•^prît, wais mon c^or, je ne verrai que le tsir 
lent ; je pe serai sensible qu'au mérhe de rau^- 
vrage ; j'iotrQduiraî le jeune écrivain dans h 
carrière. Ma vieille expérience lui en niarquer^ 
les écueils; et en bon frère d'armer» je me ré^ 
jouirai de ses succès. 

J'espère que le chevalier qui m'attaque, ap,- 
prouvera ces sentimens; mais cela ne suffit pas» 
je ne veux lui laisser auoan doute sur ma ma<» 
nière de penser à l'égard des lettres et de ceux 
qui les cultivent. Ceci va m'entraîner dans une 
discussion de quelque étendue : que l'intérêt du 
sujet m'en fasse pardonner la longueur. 

Eh! Comment pourrais-jè calomnier les 
lettres! Je serais bien ingrat, puisqu'elles ont 
fait le charme de. mes jours. J'ai eu mes mal* 

* • 

heurs comme tant d'autres ; car on peut dire du 
chagrin parmi les hommes ce que Lucrèce dit dq 
flainbean de la vie . 



J'à^îtdu^t» tl^ôilté ^âi rétfvétf ^*^M 
noble fÈAH}ù dc^^ppêtt^tfAliéMiMmicÉé^pé'iûtsf. 
SoQteâC à^s 8dr k bottie dTun efelefUiH efi Alto- 
mngtie^ ÉSLtï% ^J^oif cé» quâ j*alloid dirv^fi^^ j'ai 
oublié me^ matiit, et le» meânr» â« ttc?» fmtnx^ 
en rêvant à quei^tte &gféiJbh drimève ipe n» 

prés^inak«t lesf lâui^s çâED^tilfifatfkt«é* J6 {^^f'** 
uis pour t0tit bieft avee. moi liao» flMMfasK^rff ênf 
Ut déserts en tnàure^ià ttïOûàé: tl plm d'nm &»« 
Ita tabkanx de la ttatore) tracég soos les ltatt€t | 
des Indieirs, ni ont coilMlé à la pcrrte d'une était 
miàr& de la We»iphalk, domii 00^ a' wait i^efWoâ 
l'entrée. 

Rkn n'e^ plu» propre q^e réivde à dis»*' 
pet k) tmafdes do dœar, à rétiâ)b^ émê bH cook 
cdrt parfait les birmeme» de FâoM* j^iiaitd> 
JBstfgiaé des' oeage» du noi^» TOiia tmm vèfugîesi 
au sanctoaire des; musas, yoas^ seàtea^ <)«4 Tdtni 
entrez daHS: un ahr trancpiille^ doni im béaigoe 
iiiflu6»Ge a Uentèt oalwé vos espitits^ Çicëres 
aV'ak été témoia ded màlheisr» de sa patrie ;< il 
99mt Ytt daos Bcmie le bMrrean s'asMdr. ^rè# 
ds la vietimc (par hasafé éR:fai|ppéB av gbul^^e) 
etjoaiydelaâilMie:caMi4éiMîO& qpif aMta(vie>^ 
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tiine ; il avait vu presser avec la même cordialité 
et la maio qui s*était baignée dans le sang des 
citoyens, et la main qui ne s'était levée que pour 
les défendre ; il avait vu la vertu devenir un objet 
de scandale dans un temps de crime, comme le 
crime est un objet d'horreur dans un temps de 
vertu ; il avait vu les Romains dégénérés, per- 
vertirla langue de Scipion pour excuser leur 
bassesse, appeler la constance entêtement, la 
générosité folie, le courage imprudence, et 
chercher un motif intéressé à des actions hono* 
rables: pour n'avoir pas la douceur d'estimer 
quelque chose ; il avait vu ses amis se refroidir 
peu*à-peu pour lui, leurs cœurs se fermer aux 
épanchemens de son cœur, leurs peines cesser 
d^étre comniunes avec ses peines, leurs opi« 
nions changer par deg|ré : ces hommes emportés 
et brisés tonr*à-tour. par. la roue de la fortune 
Tavaient laissé dans une profonde solitude. A 
ces peines, déjà si grandes, se joignirent des. 
chagrins domestiques: '^ Ma fille me restait, 
écrit«il à Sulpicius; c'était un soutien toujours 
présent auquel je pouvais, avoir recours* Le 
charme de son entretien me faisait oublier mes 



DES GENS DE LETTRES. 33l 

peines ; mais Taffreuse blessnre que j'ai reçne en 
la perdant, rouvre dans mon cœur toutes celles 
que j'y croyais fermées. . Je suis chassé de ma 
maison et du forum.*' ^ /^/ 

Que fit Cîcéron dans unar position si triste ? 
Il eut recours à Fétnde. ** Je me suis réconcilié 
avec mes livres, dit-il à Varron, ils me rappel- 
lent à leur ancien commerce ; ils me déclarent 
qne vous avez été plus sage que moi de ne pas 
rabandonner." 

Les muses qui uqus permettent de choisir 
notre société, sont d^un puissant secours dans les 
chagrins politiques. Quand vous êtes fatigués 
de vivre au milieu des Tigellins et des Narcisse, 
elles vous transportent dans la société des Caton 
et des Fabricius. Pour ce qui est des peineai 
du cœur, l'étude, il est vrai, ne nous rend pas 
les amis que nous pleurons ; mais elle adoucit 
les chagrins que nous cause leur perle ; car elle 
mêle leur souvenir à tout ce qu'il y a de pur 
dans les sentimens de la vie, et de beau dans les 
images de la nature. Examinons maintenant 
les reproches que Ton fait aux gens de lettres, 
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JLa plupart me paraissent sans fondement; la 
médiocrité se console souvent par la calomnie. 

.On dit: L^ gens de lettres ne sont pas 
propres au maniement des 4iffaireSé Chose 
étrange, que le génie nécessairei pour enfanter 
Tesprit des lois ne fût pas suffisant pour con- 
duire le bureau d*un ministre I Quoi! ceux qui 
sondent si. habilement les profondeurs du cœur 
lïumain, ne pourraient démêler autour d'eux 
les intrigues des passions ? Mieux vous connaît 
triez, les. l;tommeSt moins vous $eriez. capables 
de les gouvernep ! 

C est un sophisme démenti par rej^périe;ace. 
I^es deux pJus grands homçies d'état de Tanti-* 
quité, Pén^osthène» et surtout Cicéron, étaient 
deux véritables hommes de lettres,- dans 
toute la rigueur du mot,. Il n'y^apent-têtre ja- 
mais eu de plus beau génie littéraire que celui 
de César,, et il parait que ce fils d^Anchise et de 
Vénus entendait .a$sez bien les affaires.- On 
peut citer en Angleterre Thomas Morus, Claren- 
don. Bacon, Bolingbroke; en France, THos- 
pital, Lanaoignon,. d'Agaessèau, M. Malesberbes 
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^t la plupart de. Qos premiers ministres tiriés- de 
Téglise* Rien ne me pourrait persuader qua 
Bossuet n*eût pas une tétîB capable de conduire 
un reyauQie, et que le judicieux et sévère ^oileau 
ii'eût pas fait nn excellent adniiAistrateur. 

Le Jugement et le bon, sens soptsurtcnat 
les deux qualités nécessaires à, L'hoiamie d'étàl; 
çt remarquez qq'elle&doiven t. ^usai dooiiner dans 
une tête littéraire sainement org^niséç. , L'ima- 
gination^ et Tesprit ne sont point, comme on 
le suppose, les bases du véritable taleat ; c*^t 
le bon sens, je, le répète^ . le bon sens» «^yeç IV?» 
pression heureuse.. Tout ouvrage, mêwe un 

r 

ouvrage d^imaginatipn, ne peut vivcey si tes 
idées y manquent d'une certarine logique : qui les 
çncbsdne et qui douae au lectcjur le plaisir de U 
i[aisonr> même au milieia d&; la Cplie« Voyez \t$ 
chefs-d'œuvre de notre littérature; après im 
mûr exajmen,. voqs tl^couyrîres^ que lieur 8upé<* 
riorité tient à un boa aena ça<cl)é,, à une raUott 
admirable^ qui est comme la charpente Û9 Véài^ 
fice. Ce qui e&t fauKi iink pa^ déplaira ;: l'bomme 
a en lui-même ua principe de dn^ittirÇ) que Vcm, 
ne choque pas impunémenti Delà vient que les 
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ouvrages des sophistes n'obtiennent qu'an succès 
passager : ils brillent tour-à*tour d*un faux éclat 
et tombent dans Toubli. 

On ne s'est formé cette idée de l'inaptitude 
des gens de lettres que parce que Ton a confondu 
les auteurs vulgaires avec les écrivains de mérite. 
Les premiers ne sont point incapables, parce 
qu'ils sont hommes de lettres^ mais seulement 
parce qu'ils sont hommes médiocres^ et c'est 
rexcellentc remarque de mon critique. Or, ce 
qui manque aux ouvrages de ces hommes, c'est 
précisément le jugement et le bon sens. Vous 
y trouverez peut-être des éclairs d'imagination, 
de Fesprit, ' une contiaissance plus ou moins 
grande du métier^ une habitude plus ou moins 
formée d'arranger les mots et dé tourner la 
phrase ; mais jamais vous n'y rencontrerez le bon 
sens. 

Ces écrivains n'ont pas la force de produire 
la pensée qu'ils ont un moment conçue. Lors* 
que vous croyez, qu'ils vont prendre une bonne 
voie, tout-à-coup un méchant démon les égare, 
ils changent de direction, et passant auprès des 
plus grandes beautés sans les apercevoir; ils 
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mêlent au hasard, sans économie et sans jiige-. 
ment^ le grave^ le doux ^ le plaisant , le sévère^ 
on ne sait ce qu'ils veulent prouver^ quel est le 
but où ils marchent, quelles vérités ils préten-. 
dent enseigner. Je conviendrai que de pareils 
esprits sont peu propres aux affaires humaines ; 
mais j'en accuserai la nature^ et non pas les let- 
tres ; et je me donnerai garde surtout de con-^ 
fondre ces auteurs infortunés avec . des hoii^mes 
de génie. 

Mais si les premiers talens littéraires peu- 
vent remplir glorieusement les premières places de 
leur patrie, à Dieu ne plaise que je leur conseille . 
jamais d'envier ces places! La majorité des 
liommes bien nés peut faire ce qu'ils feraient 
eux-mêmes. dans un ministère public ; personne 
ne pourra remplacer les beaux ouvrages dont 
ils priveraient la postérité, en se livrant à d'au- 
tres soins. Ne vaut-il pas mieux aujourd'hui et 
pour nous et pour lui-même, que Racine ait fait 
naitre sous sa main de pompeuses merveilles^ que 
d'avoir occupé, même avec distinction, la place 
de Louvois et de Colbert ? Je voudrais que les 
hommes de talent connussent mieux leur haute 
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destinée ; qu'ils sussent mwnx appc écier ks dOM 
qti'ils ont rççtts du cieL Oii ne t«iir fait poîflt 
une grâee en ks investissant àts charges 4<B 
IMtat: ce soitt eux, au ctmtnaite, qui, en Accep* 
tant ces charges, font à leor pays one véritahl^ 
faveur e! on très-grand sacrifice. 

^ue d^autres s'expo^nt aux tempêtes jo. 
cDnseilte aux amans de Tétodé, de le» contenir 
pler du rivage; " La côte de la mer deviei»d(ra. 
un lieu de repos pour les pasteurs, dit récrttnrci^ 
erit fiimcuîes maris requins poêiorum^^ Ecoatons 
encore rorafenr Romain: ^' J'estîme les jouf». 
<pie TOUS passez à Tuscirlun^, non cher Varroov' 
atrtant quo Tespace entier de te vie, et jerenonw^ 
rais de bon cemxt à toutes^ les rfchesses du monde 
pour obtenir la Kherté de passer une vie si déti^- 
creuse. • • • Je Hmite du moins, a^aliaiit qu'il m'est, 
possible, et je cherché avec beatioonf» de satia^ 
faction mon repos dans mes chèfTés études* • . St: 
de grands hommes. ont jugé qn'en feveiir de ©tï 
études on potrtsdi se dispenser des sfibîrss pu^ 
bKt}ues, pourquoi ne choisirais-je pas «ne ooeu« 
pation s4 douce?* 

Dans une carrière étrangère à leurs mmktê^ 



r 
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les geo« de lettres Q^aaraieot . que ks mànx de 
rAmbîtion, saaâ en avoir les plaisirs. Plus déli- 
cats que les antres liomniesy combien ne seroieiit-^ 
ils pas blessée à chaque beare de la journée ! 
Que d'horribles choses ponr eux à dérorer! 
Avec qwls personnages ne seraient-ils pas obligé» 
de yivr£ et même db soûfire ! En butte à la ja* 
lousie qne font toujours naître les vrais talens^ ils 
seraient incessamment exfposésau^f calomnies et 
' aux dénonciations de toutes les espèces; ils 
trouveraient des ëcueils jusque dans la franchise, 
la simplicité ou l'élévation de leur caractère; 
kurs vertus feur feraient plus de mal que des 
vices, et leur génie même les précipiterait dan^ 
des pièges qa'éviterait la médiocrité. Heureux 
s'ils trouvaient qnelque obcasion favorable dé 
feutrer dans la solitude, avtant que la mort ou 
Vexil v!nt les panir d'avoir Mcriflé leurs talens k 
Fîngratitfide des oonrs ! 

». . . l^èi cb' insieme con Y eià florità 

» 

Msno^la «pêne, t la baldanza audace ;. 
Piaii» i lAfMwi di qi^est* pmil vita, 
E M9pirar la mia perdata pace. . 

Je ne «aîfi si j^dcNsiefever à peéaeiit quel« 
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qnes plaisanteries que Ton est dans Tusage de 
faire sur les gens de lettres, depuis le temps 
d'Horace. Le chantre de Lalagé et de Lydie 
nons raconte qu*il jeta son bouclier anx champs 
de Pbih'ppe ; mais Tadroit courtisan se vante; 
et l'on a pris ses vers trop à la lettre. Ce qu'il 
y 3 dé certain, c'est qu'il parle de la mort avec 
tant de charme et une si donce philosophie qu^on 
a bien de la peine à croire qu*il la craignît : 

Eheu, fugaces. Posthume, Posthume, 
hahuntur çnni ! . 

Quoi qu'il en soit da voluptueux solitaire 
de Tibur, Xénophon et César, génies éminem* 
ment littéraires, étaient de grands et intrépides 
capitaines ; £schile fit des prodiges de valeur à 
Salamine ; Socrate ne céda le prix du courage 
qu'à Alcibiade ; TibuUe était ^î^tingué dans les 
légions de M essala : Pétrone et Sénèque sont 
célèbres pai* la fermeté de leur mort. . Dans les 
temps modernes, le Dante vécut an milieu des 
combats, et le Tasse fut le plus brave des cheva- 
liers. Notre vieux Malherbe voulait, à 73 ans^ 
se battre contre le meurtrier de son fils : tout 
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t 

vaincu du temps qu'il était, il alla exprès au siège 
de la Rochelle pour obtenir de Louis XIU la 
permission d'appeler le chevalier de Piles en 
champ clos. La Rochefoucault avait Jait la 
guerre aux rois. De temps immémorial, nos 
officiers du génie et de l'artillerie, si braves à la 
bouche du canon, ont cultivé les lettres, la pla- o 
part avec fruit, quelques-uns^ avec gloire. On 
sait que le Breton^Saint-Foix entendait fort mal 
la raillerie ; et cet antre Breton, surnommé, de 
nos jours, le premier grenadier de nos arméeSj 
s'occupa de recherches savantes toute sa vie« 
Enfin les hommes de lettres que notre révolution 
a moissonnés ont tous déployé, à la mort, du sang- 
froid et du courage. S'il faut en juger par soi 
même, je le dirai avec la franchise naturelle aux 
descendaus des vieux Celtes ; soldat, voyageur, 
proscrit, naufragé, je ne me suis point aperçu 
que l'amour des lettres m'attachât trop à la vie ; 
pour obéir aux arrêts de la religion ou de Thon- 
neur, il suffit d'être chrétien et Français. ^ y 
Les gens de lettres, dit-on encore, onttoa«r 
jours flatté la puissance ; et. selon les vicissitudes , 
de la fortune^ on les voit chanter et la vertu et 
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1# erWoe^ et roppi^casenr et Voçpnmé* - Locaiji 
dîâait à NëroQf en parlant des proscriptions et de 
Ift gtf erre ct?ile : 

Heureuse cruautéy fureur officieuse, 
jytmt le pri^ est itliistre et la fia glorieuse ! 

: Crîmea tr«p bien payé», trop àîoidbles baMLrds» 
Pkiisqve nout Vous devons le plm» gnind é^ Césiral 

. Que les Pieu» .conjuré» redoublejst nos ooisèMs l 
Quiç Lencas sous les flots abtme nos galères l 
Que Pharsale revoie encor nos bataillons , . 
Du plus beau sang de Rome inonder dos sillons! 

Qu'oii voie encore nu coup Perouse désolée t 
. PÀtiiis, Méron gouvemey et Rome est consolée! - 

fPharsdUi trêducii^n de Brekm^fi.J 

« r « ■ 

.'■•..'• . ■ » . • 

A cela je n'ai poFnt de réponse pour les gens 

de lettres : je baisse ïa tête d'horreur et de con- 
fusion, efi d^Ut, cèiifiiiie le médecin dans 

Mucbeth : Thi^ diseuse is heytmdmy practice ; 



** C« mal e$t an-dessus de mon art/' * 

Cependànft lie pourrait-on pas trouver à 
cette dégradation uiie exctisé, bien triste sans 
d<Hite, mats tirée ^c la nature mêfne du èœur 

« - 

httfifiain ? Montrez-mm dans les révolutions dès 
empires^ dans cev temps mÀlheureci^t où un peil^^ 
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pie entier, comme un- cadavre, ne donne plus 
ancnn signe de vie; tnontrez^moi, dis-je, une classe 
d'hommes toujours fidèle à son hoanenr, et c|UL 
n'ait cédé ni à la force des événemens, ni à la 
lassitude des souffrances : je passerai condam*^ 
nation &ur les gens de lettres* Mats si vous ne 

• • • 

pouvez trouver cet ordre de citoyens généreux^ 
n'acenseE plus en particulier les favoris des mu«> 
ses: gémissez sur Thumanité toute entière. La 
seule différence qui existe alors entre l'écrivain 
et rhomme vulgaire, c*est que la turpitude du 
premier est connue, et que la lâcheté du second , 
est ignorée. Heureu;c en effet, dans ces jours 
d'esclavage, rhomme médiocre qui peut être vil 
en sûreté de l'avenir^ qui peut impunément se 
réjouir, dans la fange certain que ses talens ne le 
livreront point à la postérité, et que le cri de sa 
bassesse ne passera pas la borne de sa vie ! - 

n me reste à parler de la célébrité littéraire. 
Elle marche de pi^ir avec celle des grands rob 
et des héros : Homère et Alexandre, . Y irgile^et 
César, occupent également les voix de la renppe 
naée. Disons de plus, que la gloire. des muses 
est la.sei^te où:iln'0qtirrienfd*étranger. On pent 
ToMc IL R 



jtOil|ow« tl^etir noe p«itie ^ii Wiççèi des iiw«8«fff 
hi^ ^fljlclaU on «or b fortun? . AcbUlç a vaiofs^ Im 
TffDyeqf 4 l'aide dts (ir«ç$ ; ipai9 Hawère a ^it 
Iftil V}lîa4fb tt aaas Hoffièiip 00119 n^ c^onalr 
trioM pas JM)tUa. Au reato, je sui» ai IpiQ d'avoir 
f«iir U$ la ttres le q>4piîl qit'oa me auppoef ^ qna 
jt Qa* coderai* pa$ facUanant la faibjie portion df ^ 
nopunée qu'eUa» Mmblant qo^lqu^ob pro^ 
jnattm i mat aftirts* J« croi^ ni'avçir jaipuds ii»«* 
piortlioé paraonaa de mas préien^ios^ ; mai* 
yÉiia^n'il fiuit Id dire yna foii, je oa suîp poiai 
iaaanMbla aux applaudisçemai}» de mes compar 
aiMle«j et je «eotirais mal le jaite oi|;aeil qof 
doit m'iaapirer mon pajra, ai je comptai» pow 
tien riMumettr d*aToir &ît ooaaattre avec quéh 
^uteîme «Q aeoi firao^ait de p1«$ aux paupla» 

Je termine iei eétte apologie dea gesa de 
lattfaè. J- espère que le CAevafier Bémwni sera 
aatia&it de mes seotiroena ; plût i Dieu q«*il h 
§àt de mon attle t car^ antre wms^ je le «oiB|H 
çooM de ae coimaltre en Uttén^ure on pau 
mieux ifoMl ne convient à aa chevalier: âà viens 

« * 

temps. S^ il IJMit dire toat en qae je peaMt, il pow- 
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MitbiM, en m'altiiq«ant, a^avoir défendu que 
«à cause. Son exemple prouverait, en cas de be- 
soin, ; qu'an homme qui à jooi d'une grande 
ebnsidéFation dans 1* ordre politique et dans la 
première classe delà sociét^^ pentètré un savant 
^iistingué, un critique délicat, un écrivain plein 
d^aménité^ et même un poëte de talent. Ces 
chevaliers du Béarn ont toujours courtisé le^ 
muses j et Ton se sonvient encore d*un certain 
Henri qui se battait d'ailleurs assez bieii et qui 
se plaignait en vers de sa départie lorsqu* il xjpit*' 
tait G^bridle. Toutefois, puisque mon adver- 
saire n'a pas voulu ^se découvrir, j'éviterai de le 
lîommer,: je veux qu'il sache seulement que je 
Tai reconnu à ses couleurs. ' 

Les gens de lettres que j'ai essayé de venger 
du mépris de Tignorance, me permettront-ih^^ 
en fitiissant de leur adresser quelques conseils 
dont je pretidrai moi-même bonne part i Veulent-^ 
ils forcer la calomnie à se taire, et s'attirer Ves* 
time même de leurs ennemis^ il faut quMls sft 
dépouillent d'abord de cette, morgue et de cei 
prétentions exagérées qui les oQt rendus insup'- 

R a 
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portables dans le dernier siècle. SoycMis moài^ 
rés dans nos opinions, indalgens dans nos cri^ 

tiques, sincères admirateurs de tout ce qui mé- 
rite d*é(re admiré. Pleins de respect pour la 
jEioblesse de notre art, n'abaissons jamais notre 
caractère : ne nous plaignons jamais de notre 
destinée ; qui se fait plaindre, se fdit mépriser ;. 
que les muses seules, et non le public, sachent si 

nous sommes riches ou pauvres : ce secret de 

• •• _ 

notre indigence doit être le plus délicat et le 
mieux gardé de nos secrets : que les malheureux 
soient , sûrs de trouver en nous un appui : nous 
sommes les défenseurs naturels des suppliàns ; 
notre plus beau droit est de sécher les larmes de 
rinfbrtuné, et d'en faire couler des yeux de la 
prospérité : Doior tpse dîsertumjecerat Ne pros- 
tituons îamais notre talent à la puissance, mais 
aussi n'ayons jamais d'humeur Gontr'elle : celui 
qui blâme avec aigreur, admirera sans* discerne- 
ment ; de l'esprit frondeur à l'adulation, ilny 
a qu'un pas. Enfin, pour Tintérêt mèine de 
notre gloire et la perfection de nos ouvrages, 
nous ne saurions trop . nous attacher h la vertu i 
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c*e&t la beauté des sentimeDs qui fait la beauté 
du style. Quand rânie est^levée, les paroles 
tombeut d'en haut, et Texpression noble suit 
toujours la noble pensée. Horace et le Stagi* 
r}'té n^apprennent pas tout Fart : il y a des dé« 
licatesses et des mystères de langage qui ne peu* 
vent être révélés à Técrivain que par la probité 
de son cœur^ et que n'enseignent point les piér 
eeptes de la rhétoriqne. a ^^ / 
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DISCOURS 

DE M. DE CflATEAUBRl AND"**" 

Pour sa Réception à l* Institut Impérial de France^ 

Lorsque Milloa publia le Paradis Perdu, au* 
cune voix ne s'éleva dans les trois royaumes d« 
la Grande-Bretagne^ pour louer un ouvrage qui, 
malgré de nombreux défautjs n'en est pas moins 
nn des plus beaux cbefs-d' œuvre de Fesprit hu- 
main. . L*Homère anglais mourut oublié, et ses 
contemporains laissèrent à l'avenir le soin 
d'immortaliseï* le chantre d*Ëden. 

Est-ce là nne des grandes injustices litté- 

* M* de ChàteaubriaDd fut éla nuembre de rinstîtut 
de France, Tau 1611, à la place de M. Cbénier, poète assez 
connu par la part qu'il a pris à la révolution française. Selon 
les usages, le récipiendaire devait faire Téloge de son prédé* 
Ges9eur. Les amis de M. Chénier, sachant combien la mé« 
moire de M. Chénier avait à redouter de l'éloquence de M. 
de Chateaubriand, insistèrent sur ce que le récipiendaire 
communiquât d'avance sou discours à l'Institut : on le trouva 
peu honorable pour le défunt, et M. de Chateaubriand ne 
fut'pas reçu : mais tout Paris copia son discours qui est 
resté médit J!fou de VKditeur. 
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Mirés dont presque tons lés sîécleâ o^nt âeS 

éitemples ? Non. A peine échappée aux gnerréé 

civiles, les Anglais ne pnrent ée résôndre à céïi* 

brer la mémoire d'un homme qnî se fit remarquer 

par rardeiir de ses opinions dans an temps dé 

Calamités. •* Que réserverons-nous, dirent- 

ils, à la tombe de celui qui se dévoue au sâluf 

de Fétat, si nous prodiguons les honneurs àuif 

cendres du citoyen qui peut, tout au plus; 

demander une généreuse indulgence ? La pdH 

f érité rendra justice aux ouvragés de Miltoti ; 

•mais nous, nous devons une leçon à lios fils ; noué 

devons leur apprendre par notre silence, que XeA 

Calens sont un présent funeste quand ils s*alKënf 

inx passions^ et qu'il vaut mieux se condamne^ 

à Tobscurité que se rendre célèbre par les lùa!- 

hetirs de sa patrie.'* 

Imiterai-je, Messieurs, ce mémorable exeiii- 
pté, ou vous parlerai-je de la personne et ' des 
ouvrages de M. Chénier? Pour concilier toS 
usages et vos opinions, je crois devoir prendre 
nn juste milieu entre un silence absolu et un 
examen approfondi. Mai^ quelles que soient 
mes paroks, aucun fiel n'empoitonnerà ce dis- 
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conrs : li tous retrouvez en moi la hvtidiise dé 
Dnclosj mon compatriote, j'espère vous prouver 
aussi que j*ai la même' loyauté. 

II eût été curieux, sans doute^ de voir ce 
qu'un homme dans ma position, avec mes opir 
liions et mes principes pourrait dire de l'homme 
dohf j*occupe aujourd*hui la placé ; il serdt 
intéressant d'examiner Tinfluence des révolutions 
dans les lettres, de montrer comment les systèmes 
peuvent égarer le talent, et jetter dans des routes 
trompeuses, qui semblent le conduire à la renom- 
mée^ et n'aboutisssent qu'à Toubli. SiMilton, 
malgré les égaremens politiques, a laissé des 
ouvrages que la postérité admire, c'est que Mil- 
ton, sans être reveni;i de ses erreurs, se retira 
d*une société qui se retirait de lui, pour chercher 
éans la religion l'adoucissement de ses maux et 
la source de sa gloire. Privé de la lumière du 
ciel, il se créa une nouvelle terre, un nouv^u 
soleil, et sortit, pour ainsi dire, du monde, où 
il n'avait vu que des malheurs et des crimes. Il 
plaça dans les berceaux d'Ëden^ ;Cette innocence 
primitive, cette félicité sainte qui r%nèrent soua 
les tentes de Jacob ef de Rachel, et il mit aux 
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cies , hommes dont il avaM; partjag^ les farjsji^* 
Malhçureuse^iept , }ei^ ouvrages de . M. ' Ch4* 

jaier» qiioiqQ*on y reofuirqpe Je germe cf on talent 
distiaguéy ne brillent niparcçttesia^plidté^ .ni 

^fKir. cette m^esté subKme» ; V^uteai; se di^tin* 
gujaitpar un esprit entièi^pien^ çl;issK|ae ;, n^l 
ne connaissait mienx ks principe^ ,de;la'Httérat^ut 
andbenne et .moderne ; théâtre, ; éjoqnei^ce, hti* 
(pire, critique, satyre, il a tool: embrassé j mîS^s 
ses. écrits pprtent lempreinte des jéuts. déaa«- 
tmefii^ qui les ont va maître. Trop souvent dk* 

, tçs par l^eSprit depajitî, ils ontité.applaiilidis: par 
les factions. .. ... - 

Séparerai«je dans Jeçf ouvrages . de^ mon pnS* 
décesseur» ce qui a déjà passée coBime nas dis^ 
cordes, d'avec ce qui reaterb .peut^^ire oànmie 
notre gloire ? Ici.se trouvent* mèlé^et eonfisindas 
les intérèjts de la société et lesrintiérêts delà litlé* 
rature ; je ne puis asseè opUier le» uns pour 
m'occuper uniquement des autres. Alors, Mes- 
sieurs, je mè suis trouvé obligé de me taire 4>u 
d*agiter des questions politiques. 
«. { Il y!a des pèrsoniias.qtii vimdriâent fure 



àe la Ifttëratore nne science abstraite; et TiMk 
1er au milieu des aflaires humaities ; ces personitéf 
The diront : '' Pourquoi garder le silence ? Ne 
considérez M . Chéniér qne sons les rapports lit^ 
téraires T c'est-à-dire, Messieurs, qu'il faut qné 
j'abuse de votre ' patience et de la mienne, pottf 
vons répéter des lieux communs qu'on tronye par- 
tout, et que vous connaissez mienx que moi. Au^ 
tirée temps, antres mœurs ! Héritiers d'une longue 
suite d'années paisibles, nos devanciers pouvaient 
se livrer à des discussions purement académiqui^s^ 
qiû prouvaient moins leurs talens que kur bon** 
heur. Mais nous, restes infortunés d'nn grand 
naufrage, nous n'avons plus ce qu'il fatit poo^ 
^ûter un calme aosei parfait ; nos idées et nos 
eiqirits- ont pris un cours éiBértnt; l'homme a 
NBfiacé en nous racadéibîcien ; en déponillant 
les lettres Ae ee qu'elles pouvaient • avoir de fa^ 
cite, oôas^ ne les voyons plus qu'à travers noâ 
pvissans souvenirs et Papérience de isotre aid^ 
versJté tQtoi, afxrè» une révolution qiii nous a fait 
pwcoarir en quelques années les événcmietss de 
plusieurs siècles,, on interdirait à l'écrivain toute 
eott^dératio» norale ? on lui défendra d'isxatniner 
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lé GÔtésérieox de» obftot»? Il passera nne vie 

frivole à s'occuper de chicanes grattimaticalesi 

4es règle» d« gdût, de petites sentences littéraires ! 

Il vieillira encbatné dans les langes de son ber^ 

cean! Il ne montrera poin^ sur la fin de seë 

jonrs nn front sillonné par ces longs travanx, cei^ 

graves pensées^ et souvent par ces mfties douleurs 

qui ajoutent à la grandeur de rhomme ! Quels 

soins important anront donc Uanchi ses cbe^ 

veux ? Les misérables peines de Tamour-propref 

et les jeux puérils de Tesprit 

« ' Certes, Messieurs, ce serait nods traiter aved 

nh mépris bien étrange ; pour moi^ je ôe puis îne 

rapetisser ni me réduire à I^état d^enfaAce, dans 

Ykge de la force et de la raison. Je ne puis trie 

renfermer dans le cercle étroit que Ton voudrait 
tracer autour de Técrivaio. P«r exeisple^ si jo 

voulais faire Téloge de Thonime de .lettres, de- 

rbomme de cœur qui préside cette assenUéêt'^i 

cfoyez-^vous qtte je me co&tenterais de louer en 

luî cet esprit français, léger, ing^ieux qu'il » 

r«ça de sa ofière, et dont il offre parmi nous lé» 

* M. de ]|o«fli0rs. 
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dernier modèle ? Noo, «ans doute; je vondrati 
faire brJller dans toat son éclat, le beta noin 
qu'il pdite4 je citerais le Doc de Boofflers qaifit 
lever aux Autrichiens le blocus de Gènes ; je 
parlerais du maréchal père de ce gtferrier - qui 
disputa aux ennemis de la France les remparts dei 
Lille, et consola par cette défense mémorable la 
vieillesse d'un grand Roi. C'était de ce com* 
pagnon de Turenne que Madame de MaiotenoR 
disait: '* En lui le cœur est mort le dernier*" 
Enfin je passerais jusqu'à Louis de Boufflers dit 
le BobusU, qui montrait dans les eombats la vi- 
gueur et le courage d'Hercule. Ainsi je trouve-^ 
rais aux. deux extrémités de cette famille militaire 
la force et la grâce, le chevalier et le troubadour. 
On veut qoe les Français soient fils d^Hector ; 
je, croirais plus volontiers qu'ils descendent 
d'Achille, parce qu'ils manient; comme ce héros, 
la lyre et l'épée. 

&i je voulais, Messieurs, vous entretenir de 
ce po^ célèbre* qui chanta la nature d'une >voix 
sî brillante, pouvez-vous croire que je me borne- 
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nb à VOUS faii% remarquer ra^mirable flexibilité 
d*un talent qui sait rendre avec un socçès égaries 
beaotés réguUères de Virgile^et les beautés incpr- 
«ectes: de Milton ? ^ Non^ sans doute. Je vous 
montrerais aussi ce poète célèbre ne voulant pas 
se s^arer de ses infortunés compatriotes, les sai- 
vent avec sa lyrç aux rives, étrangères, chantant 
leur douleur pour les consoler. Illustre banni! 
an milieu de cette foule d^exilés inconnus dont 
j*aiigfnéntâis le nombre, il est vrai que son âge», 
ses infirmités, ses talens, sa gloire ne l'avaient 
pas mis à Tabri des persécut.ions : on voulait lui 
fûre^ailter desv ers indignes.de sa muse, et. sa 
siiise ne peut chanter que la redoutable immorta* 
litédu.criine> et la rassurante immortalité de la 
vertu« 

Si je voulais enfin. Messieurs, vous parler 
d'un ami bien cher à mou coeur,'* d'un de ces 
amis qui, SMvant Cicéron, rendent la prospérité 
pbis éclatante- et fadver^té phts légère, je vante- 
rais. sans doute la noble. harmonie de ses vers, qdî 
fcHrmés sur les grands modèles, se . distinguent 



* M^ de FoatBitt», alors graa^ DMitre de Faiiivenité. 
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néanmoins fM un ton odgiiMâ. Je vanterais , os 
talent sopérienr qui ne-comiutJanMdft leatntiniMift 
de Tenvie, ce talent iieurenx de tow les «nceèa 
qui ne sont pas les siens, ce talent qui depuis dix 
années ressent tout ce qui peut m'arriver d*honO^ 
rablcy avec eette joie naïve et profonde, connue 
seulement des plus - heureux ^ractères et 4le la 
plus vive amitié. X ^ 

Mais je n'omettraisn^nt dans oet éloge fe 
partie politique de la Ti^Oe mon ami. Je le pein- 
drais à la fête d'un des premiers corps de l'état^ 
prononçant ces^ discours qui sont des chefs-d'oso- 
vre de mesure, de bienséance et de noblesse. Je 
le représenterais sacriSant le doux commerce dw 
muses à des occupations sans ^arme, si Ton ne 
s y livrait dans Fespoir de former des enfane ca^^ 
^ableë de saivre un jour les traeea glorieuses de 
leurs pères, et d'éviter leurs erreurs. 

En parlant des hommes de talent dont m 
compose cette assemblée, je ne ponrraia done 
m'empècher de les considérer sous les mpports de 
la morale et de la société. L'un se distingue an 
milieu de vous par un esprit fin, (^élicat et sage^ 
par une nrbmitè ^i rare ai^oar^'hni, et surtout 



fMi: Ifi c^afitoce la plus honorable 4«q$ lefikopîr 
nions roodernçf^ Tartre eoasie$ glaces de Tàg^ a 
fftptittvé la chakur de 1|i jçiineisse, pour . |>]aider 
}a caille des fDalheoreuK^ C^lai^ci, historié» 
^lég^aot, agréable poàte^ iioos devient plas re$«- 
l^çtable par le sonvenir d>in père et d'^n âlf» 
^iitU<3 au service de la patrie ; celui-là rendait 
l'ouïe aux sourds, la parole aux muet$, . 99iif 
ruppeli? ,les «uer veilles du culte évaugélique 
apqnel il $*est consacré. . • * N 'est-il point parc^ 
Ti^uS) Messieurs, des témoins qui p^issent raconta 
à rhéritier du chancelier Daguesseau, commeot 
le nom de squ aïetil fut jadis applaudi daiiis cette 
iueiété ? ; , > 

Je passe aux nourrissons des i^enf sœurSi 
et j'ap^^pois le vénérable auteur d'Œdipe dnqs 1^ 

» 

folitude de Sophocle.t Combien nous devoni 
aimer ces autres enfaus de Melpomàue.quî nou^ 
put intéressés au^ malheurs de nos pèreiS. 

Tous les cœurs français ont tressailli auj( 
l^esseutimens de la m^rt d'Henn IV. I^ muse 

• M. l'abbé Sicaid. 
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tragique a rétabli Thoiinetir de ces preux eiiew^ 
licfrs Iftchement tratm par rhmoire. 

De nos modernes Euripide descendant mx 
successeurs d'Anacréon, je m*arrèlerais à cêk 
homme aimable qui, semblable au vieillard de 
Théos, redit encore après quinze lustres ces 
chants qu'il a fait entendre à quinze ans. J*iraiSj 
Messieursi^chercher votre renommée juisque sur 
les. mers orageuses que gardait aotreibis le géant 
Adrancastor, qui^e sont appaisées aux noms char* 
mans d*Eléonore et de Virginie** TiU rident 
œquorapot^U . * ' 

Hélas trop de talens parmi vous ont été 
errans et voyageurs. La poésie n'a-t*elle pa^ 
chanté en vers harmonieux Fart de Neptune^ cet 
art fatal qui transporte sur des bords étrangers? 
L'éloquence français^/ après avoir défendu TétQt 
iet Tautely ne se retirera-t-elle pas, comme à sa 
source, dans la patrie des Ambroise et des Cicéw 
ron ! 

Que ne puis<je placer tous les membres de: 
cette académie dans uu tableau dont la flatterie 



♦ Le chevalier de Parny «t M* Bernardin de Saint*Pierre. 
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n^^pas embelli les coukors! Car s'il est vm 
qiie Tenyie obsouroisse qi»eli|uefois les qualités 
^stliiiables des gens de lettres, il est encore plus 

• < - • 

ami que cette classe d'homàiës se distingae par 
1» haine de roppressioh, le dévottemeAt à rkmi» 
liA et la fidélité amaallieiir* 

> Cest «iiisi> Messiiëttrsi que je me plais A 
cfOMidérer un sajet sous todtes les hjces, et qae- 
ymtke surtoot à rendre les lettres sérieûsesi en les' 
appliquant aux pins bants objets ée la philoso* 
phie et de la morale. Avec cette indépendance 
d*esprity il faut donc que je m'abstienne d'exami« 
ner ;des ôoTrages auxquels il est impos^iUe dé* 
tMchér sans irriter les passions. Si je parlais de 
kt tragédie <fe : Charles IX, pôurrais-je m^empê- 
cher de venger Ja mémoire dn cardinal de Lor* 
rniqe, et de. discntexv cette, leçon donnée, aux: 
rpis? Caius Gracdius, Henri VIII, Fénélbn 
]&*oflSiraient sur plusieni^ points cette même al* 
tération de Thistoire ppur, appuyer la mêîne doc- 
trine. S[ijé relis les satyres, j!y: .trouye immolés 
des hommes qiû ^ont placés au premier ran^ de 
cette aasen^idée. Toutefois ces satyres écrites 
d'uin «Lyle.t élégaot et ^j^cile rappelleiit agréable* 
ToMX IL S 



inei^t racole de Vok^re, fit yt\!9nM ^m^^ If^x 
de plaiiir à |e| louer» que mpn Ame ii*a pw 4fïb«p* 
per à la maljce de Vanttnt. 

* 

]|4ai9 Ifliiisons ces 09VregMt qpi dwsorMW^ 
liejth à des i:4çrimii«tioit8 p^iWf^. J^im txAu* 

blerai pas la mémoire d'uoi éprWMQ qui &lt vati^. 
opljégiie et qui canote encore parmi yiiiis des ad- 
mirateurs et des 4mis : il devra à cette reUgion 
qui Ipi parut, é, misérable, dao^ leséerit^ de 4»li^. 
qui iadéfeudeut» la psw que je souhaite, j^ ;Sfli& 
tombe. 

Mais ici même, Mfessieurs» ne aerai-le pat 
aa^ea malheureux pour trouwçer un éçueiU Car eA 
pertiuit auK cendres de M. Chénier le tribut de 
respect que tous les morts rédaiment» )e exaina 
de rencontrer sons mes pas des ombres bien a»»- 
trement célèbses« Si des interprétations péa 
généreuses voulaient me fiure un criaie ^e cette 
éÎBulation involontaire^ je me réfugierais au pied 
des autels expiatoires qu'un puissant monarque 
élève mux mânes des dynasties outragées. 

Ah ! quHl eftt été beUrenx potir M. Chénier 

de n*avoir pas participé à des calamités piAliques 

. qui ntombèrent tvSxï sur sa tête. U a^u, i^Sotiflie 
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dioia ce que jc*$9t qw 4^ perdre daiiijs I^^ on^ç9. 
peftQlnirft iirQ frère !te^4rjealen| sit^é. Qvl'w* 
raient dit nos la^lheurejiix frères^ , si Piçu lifS. 
wriit «ppieléa te intoi^ jottr îHÇtt tribunal, s'ils 
s^ étamit rencontrés iiu njQojeQt suprême %^f^,^^; 
denonfoodre kqr sang? Us nws ^araie^it crié 
sans. 4bj&t©i " Cesses vc» gqerr^ jot^atinesi; 
nymMi à des sentimens d'ama^r et 4e p^ii^ ; la 
mort frappa égidemeat tous les pwtiay «t yos 
civeUes dissentions noua eojCltmt 1% jeqQ^sç jCt^ 

la-weJV , . 

Si mon prédécesseur ponvait entendre 0e^^ 
paroles qni ne Q0ii^s4ler^jetit plji^ jqne sap: .oinhre^ 
il: iferaife sensible à rbammage qqe je ren^^ ^.999, 
fràr&; QM il était oali^relletneiiit g49ére^^. Çf^ 
fiuèt «tte j»i»e gédéroâtiit^ qni l>ûtratn^ ver^ desi 
uoavMui4a,.t)iep sé^^Uantet s^ans dput;89 puis^ 

qu*elles nous prqinetitaieDt 4^ i)Qus rendre les 

' ' ' 'i 

YertoA'd^ Ff^Vlciuit ; mais^^içntôt trompé dans 
son «tt«nt»a sfffi hi^fVT Aigrie ;Bon talent se 
dénitlllirp. Transporté d^s la solHfide da poète» 
dn wSifm du tuinpl|te ^es f^ctions^ coAimeni^ 
atusitri^ pu se livrer à ces sentimeiis affectuea;K^ 
qui fun^ je c)biu^e {je la vie? Heureuse «'il n'dit 

82 
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VU d*aatre ciel que le ciel de là Grèce sous lequel 
il était né ! a'il n*eût contemplé d^autres ruines 
que celles de Sparte et d^Athènes 1 

Je raùrais peut-être rencontré dans la belle 
patrie de sa mère; et nous nous serions juré 
amitié sur les bords du Pérmesse ; ou bien^ puis» 
qu'il devait revenir aux champs paternels, que ne 
me sni vit-il dans tes déserts où je fus jeté par nos 
tempêtes! Le silence des forêts aurait calmé 
cette âme troublée^ et^ les cabanes des sauvages 
l'auraient peut-être reconcilié avec les palais des 
rois! 

Vains souhaits! M. Chénier resta sur le 
théâtre de ses agitations et de ses douleurs^ At-^ 
teint, jeune encore, d'une maladie mortelle, vous 
k vltes^ messieurs, s'incliner lentement vers la 
tombe, et quitter pour toujours. . • • On ne m'a 
pas raconté ses derniers momens. 

Nous tons qui vécûmes dans les troubles et 
les révolutions, nous n'échapperons pas aux fe* 
gards de l'histoire. Qui petit se flatter d'être 
homme sans tache dans un temps de déliré oh 
personne n'avait l'usage de sa raison ! Soyous 
donc pièins d'indulgence les uns pour les autres ! 
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Excusons ce que nous ne pouvons approuver. 
Telle est la faiblesse humaine c(ue le talent, le' 
génie, ta vertu font même quelquefois franchir, 
fes bornes du devoir. M. Chénier adora la 1h 
berté ; peut-on lui en faire un crime ? Les che* 
valiers eux-mêmes» s'ils sortaient de leurs tom «^ / 
beaux, suivraient la lumière de notre siècle ; on 
verrait se former cette illustre alliance entre 
l'homme ec la liberté, comme sous le règne de 
Valois les^ crénaux gothiques couronnaient avec 
une grâce infinie dans nos monumens les ordres 
empruntés de la Grèce. La liberté n'est^elle pas 
lé plus grand des biens et le premier des besoins 
de rhomme ? Elle enflamme le génie, elle élève 
lie cœur, elle est nécessaire à Tami des muses 
comme l'air qu'il respire, les arts peuvent jus-^ 
qu'à un certain point vivre dan» la dépendance, 
parce qu'ils se servent d'une langue à part qui 
n'est point entendue de là foule ; mais les lettres 
qui parlent une langue universelle^ languissent et 
meurent dans les fers. / // ^ .* 

Comment tracera-t-oà ^s pages dignes d^ 
i'histoire, s'il faut s'interdire en écrivant tout 
sentiment magnamme, toute pensée forte > et 

3 
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grande^^ La Kbtrté est m natureUemeoit r«mltf 
désscietices et des^ leures^' qu'elle 6ie ii6fugi« ttttf 
l^rèâ 4*cil]eflr, }or8qti'el]& «8t bannie dq c^ilieii de» 
peuples; *c*est vôns^ MeèsiearSi quelle châi^ 
d*éfcrire kes annales^ da làvengef de set en^émis^ 
et de traiisiiiettre soi» qMr «t sôa euUe i la 
postéHtér ■ /•' ' 

Four qU'bn ne se! ttompe pas dans am pepséev 
je dëelftre ici que je parie de la liberté qui nâtt 
dé l'ordre et enftnte les tàis^ et non pas de cëttfe 
fille dé la lieenoe) mère de l'esdavage*; 

Le tort déJ>«teur dciCbaiiés IXiief«t pas 
d'uvoîf oflbrt fiiCA-encéM à le preisière de ,CA dii- 
viAftésimai^ d^avoircni que les dimts ^>Blla 
donne^ sent inebmpatibles avec un gouverne^ 
BM^t a(ionarchk}neé 

tJn F^an^is filt toujoirs libre wat pîed'd%i 
tr^ne i c'est dans ses opinions qu'il inat cette 
ioidépendancé que- 4!antre$ oMetient dans leiiiv 
lois» La liberté est pour lui un sentiewit pliUAt 
qu'un principe ; 11 est citoyen'|>ar instilict et eujet 
piarcboix* 

' K rëeYivftin* dont" VjOut déplorez là perfe 
avait. fait Oettf obserratioui il n'aunait pas eoK 



mSCOUItS MK K. À£ CHAtfiÂUBRIAND. àS^ 

kntiécUnis mi tutlnë amôuîr là lilMrté qui foii4e 
tt la: liberté qfui détruit. . 

Ici» Messienrsi finit la t&che queJeé usagé» 

'^ét l'aouléitiie m'ont imposée. Près de terminer 

ce disebuf^ je suis frappé d'une idée q^i m'at- 

.trkte. Jl n'y a pas long^telnp» que M. Chenil 

wlpronoiiçttit isiir tues ouvragés des àitèts qttll je 

proposait de pàblièr; et e*«8t moi qUi Jâgeaii- 

tjoardPhin mon jûgè. Je le dis dans toute la sin^ 

e&ité dé mon co^nr^yaimeraia. mieux eneoré êtr& 

exposé éUK «atyrés, et vivre en paix dans la tollh 

'tude» qtire de faire remarquer par ma présence àù 

iimlfëii de' vous là Mpidè succession deê Komines 

^8!tf lài tèrre^ là subite apparition de cfette mort 

qui renverse nbs projets et nés espérances, qéi 

nous emporte tout- à-coup et livre quelquefois 

■ 

notre mémoire à des hommes entièrement op- 
posés à nos seutimens et à nos principes» 

Cette tribune est une espèce de champ de 
bataille où les talens viennent tour à tour briUer 
et accourir ; que de génies divers elle a vu pas- 
ser! Corneille, Racine, Boileau, La Bruyère^ 
Bossuet, Fénélon, Voltaire, Buffon et Mon* 
tesquieu ! 
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Qui ne serait efirayé, Meniisursy en pensant 
qu il va former un annean dans la chatne de.cette 
auguste lignée ? Accablé du poids de ccé noms 
immortels, ne pouvant mp faire connaître, à mes 
talens pour héritier légitime^ je tâcherai du moins 
de prouver ma descendance par mes sentimens* 
Qnand mon tour sera venu de céder une placée 
Torateur qni doit parler snr ma tombe; il pourra 
traiter sévèrement mes outrages ; mais 3 . sera 
forcé de dire que j'i^mais avec passion, ma patrie, 
que j'aurais souffert mille maux plutût que de 
coûter une seule larme à mon pnys, que j'aurais 
fait^ sans balancer^ le sacrifice de mes {ours à ctà 
nobles sentimens^ les seuls qui donnent dn pris 
. à la vie» et de la dignité à la mort* 
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DÉFENSE 

DU eéNIE DU CHRISTIANISME* 

Il n'y a peut-être qu'une réponse noble pour un 
auteur attaqué^le silence. Cestle plus sûr moyen 
de s'honorer dans Topinion publique. 

^ Si un livre est bon^ la critique tombe; 
»*il est mauvais^ l'apologie ne le justifie pas. 

. Conyaincu de ces vérités^ fauteur du Oénie 
du. Çhristianume s'était promis de ne jamais 
répondre aux critiques. Jusqu'à présent il avut 
tenu sa résolution • 

Il a. suj^rté sans orgueil et sans décourage- 
ment les éloges et les insultes : les premiers sont 
souvent prodigués à la médiocrité^ les secondes 
au mérite» 

Il a vu avec indiffi&rence certains critiques 
passer de Tii^ure à la calomnie, boit qu'ils aient 
pris le silence de l'auteur pour du mépris, soit 
qu'ils n'aient pu lui pardonner l'ofiense qu'ils lui 
avaient faite en vain. 

Lei^ honnêtes gens vont donc demander 
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pourquoi Tantenr rompt le silence, pourquoi il 
6*écarte de la règle qu'il s*était prescrite ? 

Parce qu'il est visible que sous prétexte 
d'attaquer Tanteur, on veut maintenant anéantir 
le peu de bien qu'a pu faire l'ouvrage. 

Parce que ce n'est ni sa personne ni ses tatenà 
vrais ou supposés que l'auteur va défendre, mais 
le livre lui-même ; et ce livrè^ il ne le défendra 
|>as cominè ouvrage £r^^^ratr^, mais fcômm'eôu* 
vrage feligîeuz. 

Le Géifàe du ChrÎÈtiànUifàe a été re^uds 
jpiûbliè avec Quelque indulgence. Â èè symt^tôâae 
d^'ùn changement dans l'opinion, îésprit âè so- 
phisme s'est alarmé, il a cru vbir s'approcher 1è 
terme de sa trop longue faveur, f 1 à eu recours 
à toutèâ les àrméS, il à prié à>às lek déguisèn&ënis, 
jûs(iû'\ è6 cdttvi'ii' do indiAt'ëaù cb k néligibà, 
poar frapper an livre écrit en favenr dé Setié 

t 

feligioa triénie. 

Il ti*eBt donc pltt^ pteribfe à réntéur dé iA 
ts&(e. Le ttiâtoe éspiii qVîi hti à ibspM 9bn li^ 
le force aujourd'hitt U le dKfietadre^ II est tiiétii 
clair qae les critiques dont il est ^iïé8tÀ>h dàhë 
eet«6 Difense, (l'oiït pas êtil dé bobàé foi dan» 
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ledr^Mfdi^; ilb eât feiof de «e mëpi-efiâre tàsù 
le but de l'cfbtrage ; ik ont crié à Im prolatiàtiofri 
ils td wnl àmûiki garde db Voir qnib l'auteur ne 
1»arlait dé la gtandeûr» Je la beauté^ de la peéftiè 
ménie ilu ehnatianisnte^ que )»slrce qu'on tié paK 
iait^ depuis éinqûaute ans, que de la petitesse^ 
AvL ridicule et de la bai-baiie de cette rel^iouL 
Quand il aura dërrel0f]ipé les raisons qui lui ont 
fait etttte|ireiidte sbn ouvragé^ quand il aura dé^ 
signé Téspèce de lecteurs à qui cet outrage esfc 
^paorticulièfem^t adressé^ il espère qu'on cessera 
die InéeonnatMi ece intentions et l'objet de sè^ 
tMvaâ^ L'àbtrtirne croit psia pouTÙir dobiier 
.une pbis giaisde preuve de ton dtivoueaieut à la 
4Mu8è ^vTû a déièlMbie» ^il^en répundnri âujwita<- 
jtfbutà et» critiques, uîa^vê la répi^jéutis «pa'fl 
sfeat téf^onrs iobtie ^uis eea mûVt&Wf^^. 

Oft a é'ftbded dimaudé sifauteuir tfvuie lé 
dkoit défaire cet eiMrfàgB» 

Cettei)ttestioni «tfl éérieilBe e«^ dérisoire; Sî 
elle esjt ^lîèuse, le critique ne se nilmtife paa 
iriiitf in^Ttii* de son' siget. 

Qui ne sait que d^is les temps di^Setles» 
tout chrétien eaCprétM etedUftAeur de Jésus* 
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Oirist ?^ Là plupart des apologies de la religioi» 
ckrétieinie ont été écrites par des laïques^ Ans» 
tide^ Saint Justin, Minacins» Félix, Arnobe et 
Lactance étaient-ils prêtres ? Il est probable que 
Saint Prosper oe fut jamais engagé dans Itétat 
ecclésiastique» cependant il défendit là foi* eontvè 
les erreurs des sémi^pélagins ; Téglisecite tend 
les jours ses ouvrages à Tappui de sa doctrine. 
Quand Nestorias débita son bérésie^ il fut coin^ 
battu par Eusèbe, d^uis évèque de Dorylée^ 
mais qui n'était alors qu un simple avocat. Orî^ 
gène n'avait pcnnt encore reçu les Ordres, lors- 
qu'il expliqua FEcriture) dans la Palestine, à la 
sollicitation même des prélats de cette province; 
Déniétrius, évêqne d'Alexandrie, qui était jar 
loux d'Origène, se plaignit de ces discours comme 
d'une nouveauté : Alexandre, évêque de Jérusa^* 
lem, etThéocrite deCésarée, répondirent ''que 
c'était une coutume ancienne et générale dans 
l'Eglise, de voir des évéque se servir indi£^ 
remment de ceux qui avaient de la piété et 
quelque talent pour la parole/' Tous les sièdel^ 

« S. IficMi. Dial. G. Lttdf. ; ^ 
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offrent les mêmes \ ezeitiple$. Quand Pascal 
entreprit sa sublime' apologie du ehristiaaiauiey 
quand la Bruyère écrivit si éloquemment contre 
les Esprits-fortSt quand JLeibnitz défendit les 
principaux dogmes de la foi, quand Newtoa 
donna son expUçation d'an, livre saint, quand 
Montêsquien fit siesbealix chapitres AeV Esprit 
des hi5,-en faveur du culte évangéllque, a*t-oa 
demandé s'ils étaient prètre« ? Des poètes même 
6nt mêlé leur voix à la voix: de ces puissans Apo- 
logistes, et le fils de Racine, a défendu en vera^ 
harmonieux^ la religion cps^i avait inspiré Atbsdie 
à' son père* 

Mais si jamais de simples laïques o^t dû 

« 

prendi*e en main, cette cause sacrée, c'est sans 
doute dans Tespèce d'apologie que l'auteur du 
^Génie du Christianisme a •: embrassée ; genre de 
défense que commandait impérieusement le genre 
*â'attaqae, et qui (vu l'esprit des temps) était 
peut-être le seul dont on pût se promettre quelque 
succès. En eflfet, unerpareille apologie ne devait 
'Hte entreprise que' par un laïi^ue. Un ecclésias- 
tique n'aurait pu^ ^sans blesser toutes les conve- 
nances, .considéfer la rdigiçn datis ses rapports 
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pttfMient humains» *t liw> pmr Im r^tei^ y^tii 
de êatires <raloiiinieiisfli«> éQ:libflllcsi. mpi^f ^^4^ 

DÎ60II8 la vérité : loè lËHtiquea qui wt ff^i(; 
tette olgectiobi en connatftaai«|i<; faien 1» f;rivq1}|:^i 
SMiis ik «spéraieatv sioppoifir» plur cttt? '^^ 44^. 
tottffuëet ànz.faoïia oflSMa. qui pcmy^iefit. ^âiiiH«|r 
4a fivre. {la yonliôe»! £Etiré MlUiei 4#8 4k||i^ 
sor te coniféteacQ de Taotaor» ^fin 4e di^fef 
VopintcMi et 4'^ayer deSipof^Mmea 9<i«I)i4iqm 
pênvefit aeiaîsaer tromper à râppsfrevitQ.boillIff 
fei 4'uiie cfkiqile^ ..Qw les* cttQidf lïeîS^. tiimréM 
se rassurent ; ou platôt qu^elles examwMltryfi^ 
avant de »'alanneis si ces «Meura ^o^upyleuic 
qui aéeusent Taoteûr de porter la mmn^^k Van^im^ 
ê0irf qui nioatpeiit pne fî grandf-tendri^at^^de: H 
^ves>>ioqui^todet |i€uf ia. raUgîôn^ ïiq ^s^rn^it 
point des honiniet.oqmii»p«r teor mépris pii)fi)r 
indfffiérqoce po«r ellp. Quelle d^riiioo ! 7<|^ 
êUfUh^mimim mentes é ' 

La seconde objéctîop que 1*00 fait au Q^fif 
ééê Chrùtiaàisme^ filé ménebut quela pi^eidîêtiv^ 
ma£s elle est plus dangereuse, parce qu'elle t^nd 
à confondre tontes les idées* â obsoureir un^ 
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ç^ie fort clair^ et mitant à UU^ prmdfi^ k 
chuige au lecteqr, sur le véritable <4g«t dp. 
livrj?. 
. îicp mêmes ciit^ujes, tosjpurs fi^lé^ pput 

^^ Qn ne ^pi^ ?^ V^^l^T ^ }^ religion ^ç^f^ 
%raixport9 p^eoeiit hnoafiiiiS; ci coosidéref Hff 
^leautér li^tér^res <t poétiopçs, C'e»t npii» ^ .1» 
fi^fSion i^^pftt ç'çst «q r^raj^r la dignité, e'»% 

^ç^|)çr 9X1, ToUç d? ??nfi$uwrfi c'wt prafap» 

V^che vm^% *te, etc. Ponrqnpi ramtmr' m 
%'^trU pa§ cmtfinté (|*emp1oy€f les ri^sflpnwi^if 
dctl% tiMplof^? Powqaoî ne s'esHIpaP servi 
^ ci^ logiqoc^ isétr j^f qui ne met que des 
idées saines dans la tète des Anfans> cinn^rme 
^n^ la fm k^^^tieo, édifie le piètre et satisfait 
le docteur ?** 

Cettjç «éjection esU ppnr ainsi dire, la seule 
qij^^ fafRçQtles critiques; elle est la base de toijiUf 
\^9x^ censni^s^ soit qu'ils parlent du «^W, du 
f^n jQu des ;4^to«^ de f purrage. Ils ne feulent 
jamais entrer dans Tesprit de TauteQ]: ; ea sorte 
qu'il peut leur dire j *^0n croirait que le critique 
a jnré.deji'AtttJ90ais.aUefi4t<lei'iit§tde laques* 
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tion» et de n'entendre pas un deal des passages 

qo'il attaque/'* : : » 

Tonte la force de Tai^ment^ quant à la 

êBmière partie de Tobjection, se réduit à ceci : 

■• . . ~ ' 

^' L'auteur avonlu considérer kLchristia'^ 
nisme dans ses relations avec la poésie, les l)eaiiz 
arts^ réloquence, la littérature ; il a voulu mon^^ 
Her en outre tout ce que les hommes doivent à 
cette leligion, sous les rapports mcntiux^ civifer 
et politiques. Av:ec un tel projet, il n'a pas fait 
mn livre de théologie ; il n'a pas défendu ce qu'il 
ne voulait pas défendre: il ne s'est pas adressé 
à des lecteurs auxquels il ne voulait pas s'adres^ 
ser ; donc il est coupable Savoir fait précisément 
ce qu'f/ voulait foirer 

Mais en supposant que Tauteur ait rempli 
eonbuty devait-il chercher ce fttil ? 

Ceci ramène la première partie de l'objec^ 
tion^ tant de fois répétée, qu'f7 ne faut pas entn^ 
sager la re^gion sous le rcqpport de ces simples 
beautés humaines^ morales^ poétisées, dest en 

^,^^. ....... 



* Montesquieu, Défeme de f Esprit deê 
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JU'witeii^ TA tHcfaer d^éçimxAx ce point prf» 
eipal die la^ocdiioii, dan» left j»n%raplies smvanft^ 

I. D'aèord, Taotnlr n^aitaque pas, il ii^« 
Jwd: it B^a pas cAercJUT le bot^ le but.ldi a ^ 
fl^ri^ »' ced dbange d*utt aeal coup Tétat de la 
question^ et fait tomber k (critique. L*Aiitettf 
ne neot paa vattter de propfos déliftéri uiie i^ 
giçn chérie^ admirée et respectée dte téiM { maih 
mse religion haïe» méprisée et eooverfe 4e ridi* 
Gide par les sophistes. Il fi'jr a pas de dbnte qitfe 
U OiMe dbi CkriêiUmitme eût été us ôBvr&gfr 
ftrt déplacé, ftu sîèle de Louis XIV ; et le crfi- 
«i^ qui obsàrvè qike MassîUoti n'eût pas pablié 
une pareille apologie, a dit uite grande vérité. 
Certes, Fauteur n^aurait jatti&is Songé à écrire 
son livré, s*il n'eût existé des po^eS, Ass ro» 
mans, des livres de toutes les sortes, oii le christ 
tittÂisme est exposé à la dérision des lecteurs. 
Mais, puisque ces poèmes, ces romans, ces livii^ 
existent, il est nécessaire d'arracher la feligioh 
aux sarcasmes de l'impiété ; mais, piîisqu'dri a 
dit et écrit de toutes parts, quC le chi'istianismb 
Tottij II. T , 



X 



tst barbare, ridiçide^ ennemi des arts etibigéme^ 
j1 esf essentiel de prouver qu'il n'est ni barbare, 
ni ridicule^ ni ennemi des arts et du 'génie; ft 
que c6 qui semble petit» ignoble, de mauvais 
goût, sans cbarme et sans tendresse sous la 
plnme du scandale, peut être grande noble^ slm*^ 
plej dramatique et divin sous la plume de 
l'homme religieux. 

' JI. S*il n*est pas permis de défendre la^/e^ 
ligion, sous le rapport de sa beauté pour i^i 
dire humaine* ; si Ton ne doit pas faire ses eff0iits 
pour empêcher le ridicule.de s*attt^cher à sesân- 
titutions sublimes, il y aura donc toujours un 
côté de cette religion qui restera à découvert ? 
Xà tous les coups seront portés; là vous serez 
surpris sans défense ; vous périrez par là. N 'estr 
ce pas ce qui a déj^ pensé vou$ arriver.? N'est- 
ce pas avec des grotesques et des plaisanteries, 
que M. de Voltaire est parvenu à ébranler les 
bases mèine de la fpi ? Répondèrez-vons par de 
la théologie et des sillogismes à des contes li- 
cencieux et à des folies ? Des argumentations en 
forme empêch^ront^elles un inonde frivole d'être 
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séduit par dès vers piquans^ on écarté des autels 
par la ctainte du ridicule? Ignorez- vous que 
ehe^la nation française, un bon mot, une im- 
piété d*un tour agréable* feUx cufym, ont pins 
de pouvoir que des volumes de raisonnement et 
de métaphysique ? Persuadez à la jeunesse qu'un 
hoDdète homme peut être chrétien sans être im- 
^t : ôtez-lui de l'esprit qu'iln'y à que des capu* 
tins et des imbédies qui puissent croire à la 
rdigion, votre cause sera bientôt gagnée. Il 
sera temps alors, pour achever la victoire, de 
vous présenter avec des raisons théologiques ; 
mais commencez par vous faire lire. Ce dont 
vous avez besoin d'abord^ c'est d'Un ouvrage 
religieux qui soit pour ainsi dire populaire. Vous 
voudriez conduire votre makde d'un seul trait 
au haut d'une montange escarpée, et il peut, à 
peine marcher I Montrez-lui donc à chaque pas» 
des objets variés et agréables ; permettez-lui de 
s'airréteft pour cueillir- les fleurs qui s'offriront sûr 
Sa route, et, de repos en repos, il arrivera au 

sommet. 

, .. . .... .... 

m. L'auteur n'a pas écrit seulement son 
apologie pour les écoHers^ pour les chrétiens^ 

* 9 



podf les pr^res^ pMt Us docteurs ^; il ja éerit 
surtout pow Us gens de lettres, et pour le fêioriié. 
CTest <ie qtti a été dit plus baul^ o^eal ee qui esi 
impliqué dans tes deux derfvîers paragraphes. 1^ 
ron nepart pmnt lie ctttebase, qoe IVa firigae 
tMJonrs de méooBiiaStîe la elass* 4e lecteurs à 
qui le Géaie du Christiamsine est fartièalièM^ 
meut adressé, il est asse^ clair qa*oo neéokiieti 
comprendre à Fou vrage. Cet otivragfe a éfié ^t 
pbnr être la de liiomme de lettres lé plue tii«!>é^ 
date, da jeune homme le» plus léger* avee la mettre 
facilîté que le premier feuillette ua livre impie, 
le [second uii rotban dangereux. Voéé voiitéé 
donc; s'écrient ces rigoristes si Wea intentionnés 
pour la religion chrétienne» tous v0}gA0ai' dond 
faire' de la religion; ane chose de mode? I%! 
fflût à Dieu' qu'elle fût à la mode cette êimûê 
religion, dans ee sens que la mode est ref^ieri 
du mondé t Cela favorisertiît' peut^re, îl est 

* Et pourtant ce ne sont ni les vrais chrétiens* ni les 
docteurs de Sorbonne» mais les philosophes (comme nous 
Tavons déjà dit) qui se montrent si scrupuleux sur roiimgè ; 
c'est ce qtt'il ne fiiut pas oublier. " 

3 
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-vfeM» ijnel^Ufs hyfMmsviB pe^rticvlièhès, mais il 
esti0crtdln<» d'âne «it^é parti qde. la mùTBiepvi^ 
bikjiie j gagnerait L& riche ne mettrait plus son 
amoiirwpropre à corrompre le pauvre^ le maltfè 
à .pêfiiFertir ; le dopeatiqnéi le père à donner. 
dMrkçoQs d'athéisme à ses enfant^ la pratiqué^ 
dttcalté muerait à k croyance du doglgie» et> 
VwïTétTBknnàiÈre, avec la> piété, lé siède des 

r 

nittorsret de^ vertus. . . . 

iy.»M% dr VWilaire^ en attaquant le «hriétia^' 
xàtmàer eonnaissidi trop Jbisn les ItomiDes^ pour àé 
pasrchenher àis'einpajer de oeileopinioii qù'btii 
appelle Vqjdfiion du monde ; anssi emfdoyalt^l; 
tune sbs' taleèè à faire nhe e^ce de bon4^n 
d«^i'imt>ié|é« Il y.^réuaait e1i> vendant ^ la religiôoi^ 
ridicule aux yeux [des gens ifivoles; Ceat c^ 
ridleale t^e rautèur dn OéÊÙÉ dw (jàriktiahismc 
a diordié-i effaeer ; c*est lebot de ^ont son tra«9 
vmlf. le falit quHl ne faut jèmaiftr perdre de >vu«^ 
si4\mr veut Juger son oiiv<<age avec iaspartiaUtii» 
AAaiet 1- anfâur r«-t*il eifecéce ridicule? Ce n*eit 
pae là' la qliestiôo* Il faut demander; a-t*il 
fait tous' ses ejbrts pour reffaoer } Saches* 
lui grédé çi^3q<u$l. »- ei^trepri^ non de ce !f«^U a 
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exécDtë. Permute divis cmtera. Une défeoji 
rien de son livre, horg Tidée qui en fait U base. 

• * 

Considérer le christianisme dans ses rapporte 
avec les sociétés humaines ; montrer quel chan*^^ 
gement il a apporté dans la raison et les passions 
de rhonime, comment il a ei^'ilisé les peuples 
gotbiqnes, comment il a modifié le géiiie des 
arts et des lettres, comment il a dirige l'esprit 
et les mœurs des nations modernes ; en nn mot, 
découvrir tout ce que cette religion a de mer- 
veilleux dans ses relations poétiques, morales, 
politiques, historiques, etc.. cela semblera toa- 
jours à l'auteur un des plus beaux sujets d'ou- 
vfBge que Ton puisse imaginer. Quant à la ma* 

• 4 

nière dont il a exécuté cet ouvrage, il Tabaii-» 
donne à la critique. / /"^^/f^ - . 

y. Mais ce n*est pas ji& le lien d* affecter 
nne modestie, toujours suspecte diez les auteurs 
modernes, qui ne trompe personne, La cause 
est trop grande, Tintérèt trop pressant^ pour ne pas' 
s'élever au-dessus de toutes les considérations de 
convenance et de respect humain. Or, si Tauteur 
cotnpte* le nombre des sufirages, et l'autorité de 
ces suflrages, il ne peut se persuader ^ii*jl ait tqut* 

2 
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à^fuif manqué le but de son livre. Qu'on préiine âil 
tableau impie/ qu'on le place auprès d'un tableau 
religieux coqi posé sur le même sujet et tiré du 

Qénk du ChrisHarnsme^ on ose avancer que ce dër- 

> ■ . ■ • " 

nier tableau, tout imparfait qu'il puisse être, affâi*; 
biira le dangereux efl^t du premier; tant a de. 
force là simple vérité rapprochée du plus brillant 
mensonge ! M. de Voltaire, par exemple, s'est 
souvent moqué des religieux ; eh bien, mettes^ 
auprès de ses burlesques peintures le mbrcèàd 
4^ Missions, celui où Ton peint les Ordres hos-^ 
futàliers. secourant le voyageur dans les déserts> 
le cha|»tre oîi Ton voit des moines se consacrant 
«m liéfitiMix, assistant les pestiférés dans > les 
bngPiaa» OB acenvipagnant le criminel à l'écha* 

n ' 

^Ëmd, qudle ironie ne sera pas désarmée, quel 
sourire ne se convertira pas en larmes ? Répon* 
de? aux reproches d'ignorance que Ton .fait au 
culte des. chrétiens, par les travaux immenses de 
ces religieux qui ont sauvé les manuscrits de 
ranjtiquité; répondez aux accusations de mau« 
vais goût et de barbarie, par les ouvrages de 
Bossuet et de Fénélon ; opposez aux caricatures 
dçs saints et des anges, les eftts sublimes du 



jfqéfky 49,t» réloqveace et hî^ l^ix^aita^ et 
4ite9 fti Vmfiruwm 4a ridiiiole pourra, looig-r 
teinp^ ^ubsUter ? Qoaiid rament n'auiak fiMt 
qnç m?tti:e à l'aise ramotor^^profire des gens du 
lAondei; quand U n'anrait eu qse le snecèt de 
dérouler 80iis^ ks y «ux d*an siècle incrédnlei nse 
séfie de tapl^QX religietfx^ sans dégoûter ce 
siècle» il croirait encore n*avoir pas été. inutile à 
la cause de la rellgiop» )( 

y L The^h par cette vétitAt qu*ilî ont trop 
d'iesprit pqur q? pM se^ir, it qui fait rpent^être 
le qiotif secret de leiars alarmes^ les» critiques ont 
veicoiirs.à nu antm subterfuge* Ils disent,: ^' Bi^î. 
qui YQus nie que Jeflhristianisiiie» eonune «s^ite 
laojtre i^giion» B*aât. des heaàÈtm poâdquee at** 
tfkonkifi, qu^ ses -cérémoisies. ne soient pomprâier^ 
^c/' Qui le nie? Voua, vous^nâmes qui na^ 
guère, eacoise fiûsiez des dusses saintes Pobjet es 
VjQs moquevies. ; vous qui ne pouvant plut vous 
i^fiNier à l'évidenee des {MreuveSi n'avea d^antare 
ressource. que de dire, que p^spnne n'atta^ece 
^ae facteur défende Vous avoues maintmant 
c^'ily ades: dioses excellentes dans les instito^ 
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ttonci mfonâstiqùes VooS voqs attendrissez, sur 
le8 moines du. St. *B6rDàrd> sur Tes missîonnaireé 
d&Paragiy> sut* les fitles ée la charité; vous 
eonfei^éz que les idées religieuses sont néces*' 
eairn aux'efl^s dramatiques, que la morale de 
l'érangile^ eii>opposant une barrière aux pas- 
dons, en a tôut-àJa^fbis épuré- là flamme tt 
redodldé l'énergie; vous reconnaissez quelèchris- 
Jianistne a sauvé les liettres et les arts de 1- inonda- 
tion dea barbares^ que lui seul voua a transmis la 
famgne et lés écrits de flomeet de la Grèce ; qu*il 
•a fondé vos collèges, bâti ou embelli vos ci tés^ 
ioodéré le despotisme dé vos gouvernemens, 
rédigé vos^ lois civiles, adouci vos lois crîmi*- 
Mlles, pôHcë et même défiiché l'Europe ino* 
derae: coflveniee-vous de tout cela avant la 
pmblieaitidu d^un ouvrage très-imparfait san^ 
doute, méis qui pourtant a rassemblé sous un 
Seul point db vue, ces importantes vérités ? 

VIL On a déjà fait remarquer la tendre 
sollicitude des critiques pour là pureté de la 
f^ligion ; on devait donc s'attendre qu*ils se for- 
ttaliseraient des deux épisodes que fauteur a 
introduits dans sou livre. Celte délicatesse des 
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critiques rentre dans la grande objection qu'ils^ 
ont fiiit valoir contre tout rouvrage, et elle se.^ 
détruit par la réponse générale que Ton vient à^\ 
faire à cette objection. Encote une fois, TiintenT^ 
a dû combattre des poëmes et des romans Jmpiés^^ 
avec des poèmes et des romans pienx^ il s*est 
couvert des mêmes armes dont il voyait 
Tennemi revêtu : c*était une conséquence na- 
tnrelle et nécessaire dn genre d'apologie, qn'it 
avait choisi. Il a cherché à donner Texemple 
avec le précepte*; dans la partie théorique de son 
ouvrage» il avait dit que la religion embellit 
notre existence, corrige les passions sans les 
éteindre, jette un ijntérèt singulier sur tons le$ 
sujets où elle est employée ; il avait dit que sa 
doctrine et son culte se mêlent merveilleusement 
aux émotions du cœur et aux scènes de la nature, 
qu'elle est enfin la seule ressource dans les grands 
malheurs de la vie : il ne suffisait pas d'avancer 
tout cela, il fallait encore le prouver. Cest ce 
que Tauteur a essayé de faire dans les denx épi^ 
sodés de son livre. Ces épisodes étaient en outre 
une amorce préparée à l'espèce de lecteurs pour 
qui l'ouvrage est spécialement écrit. L'auteur 
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avàit-i1 donc si mal connu le cœur humain, lors* 
qu'il a tendu ce piégc innocent aux incrédules ? 
Et n'est-il pas probable que tel lecteur n'eût 
jamais ouvert le G^ie rfîi Chri$tianismey%ïi n'y 
a?ait cherché René et Ataia ? 

Sai ehe la corre il mondo ove ]^iù veni 
Délie sue dolcezze il lusingher Parnsaso» 
£ che 'l venoy condito in molli veni» 
I più schivi alletando» ha persuaso. 

VllI. Tout ce qu'un critique impartial qui 
veut entrer dans l'esprit de l'ouvrage, était 
en droit d'exiger de l'auteur, c*est que les épi- 
sodés de cet ouvrage eussent une tendence visible 
à faire aimer la religion et à en démontrer l'utî- 

< 

lité. Or, la nécessité des cloîres p< ur certains 
malheurs de la vie, et ceux-là même qui sont les 
plus grands, la puissance d'une religion qui peut 

seule fermer des plaies qut; tous les baumes de la 
' ' • ■■ ■ ' . ' ", » 

terre ne sauraient guérir, ne sont-elles pas in- 
vinciblement prouvées dans l'histoire de René ? 
L'hauteur y combat en outre le travers particulier 
des jeunes gens du siècle, le travers qui mène 
directement au suicide. C'est J. J. Rousseau 

• « • . ■ ! 

qui introduisit le premier parmi nous ces rêveries 
si désastreuses et si coupables. En s'isolant des 
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hovameSf en Vahandônoant à aeé songei^ il a 
fiitt croire. à ttnefotile de jetmés genfc, <|a'il/e8l 
beau de se jetter ainsi dans le vague de là vtè. 
Le roman dé Werther a développé depuis, ce 
germe de poison. Uautirâr du O'éhie èmChrmiim^ 
nisme, obHgédê faire entrer dans le cadre de son 
apologie quelques tableaux pour l^magination^ 
a voulu dénoncer cette espèce de vice nouveau^ 
et peindre les funestes conséquences de . Ta^iour 
outré de la solitude. Les cbuvens offraient au- 
trefois des retraites à ces âmes contemplatives, 
que la nature appelle impérieusement aux mé* 
ditations. Elles y trouvaient auprès de Dieu 
de quoi remplir le vide qu'elles sentent en elles- 
mêmes, et souvent l'occasion d'exercer de rares 
et sublimes vertus. Mais, depuis la destruction 
des monastères et le progrès de 1 incrédulité^ 
on doit s^attendre à voir se multiplier au milieu 
de la société (comme il est arrivé en Angleterre), 
des espèces de solitaires tout«à-la-fois passionnés 
e t philosophes qui ne pouvant ni renoncer aux 
vices du siècle, ni aimer ce siècle, prendront la 
haine des hommes pour de l'élévation de géniei^ 
renonceront à tout devoir divin et humain, se 
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nOttrritiint à Técart des plus vaiiMS , cfaiaières» 
et se ploogeront de plu» eo plus dans une nrisMi^ 
thrppie orgueilleuse qw les conduira à la fotiet 
OU à }a mort. 

Afiti d'inq)irer phis d*ék>îgQement pour ces 
Fi^veries crîmitielbi» rauteur a pensé -qu'il devait 
ft^fkâfç la paaitiott db Bepédans le cercle de ces 
malheurs épouvantables qui appartiennent moins 
à l'individu qu'à la fêspille de Fhorame, et que 
1^ aoojeicQS attribuaient à la firi^alitè. L'-aoteur 
e^ clioisî le mjet de Phèdre s'il n'eût é«é traité 
par Jlacine : il ne rertatt que oehù d^Europe et 
de Tbyeste ^ cbc« les Gncs^ ou d'Amnon et de 
Thamar qhe» l«i Hébreux ^f'^ et bien que ce su«» 
jetait été fdassi transporté sur notre scèue^, H 
est tputi9fois moins cpnnu que le premier. Peutr 
être aussi s'appliâee^-tril mieux au caractère que 
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* Seo. wAâr* 0i Th. Vogie» aairi Canecé et Ma- 
cweas, el Cauiie et Byblie dans \e&Mii0miHrpkBiêe$ el d^lP* 
les Hiroïdês d'Oride. J'ai. rejeté comme trop abominable 
te sujet de Myrra, qu'on retrouve encore dans celui de Loth 
ctdeses fttîés. 

t R^. 13, 14. 

t Dans rAb^far de M. ÙtÈsàu 
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l'autenr a voulu peindre. En efht, les folles 
rêveries de René coinmencent le mal, et ses ex-* 
travagancès Taché vent : par les premières, il 
égare Timagination d'une faible femme ; par les 
dernières, en voulant attenter à sei^ jonrs, il 
oblige cette infortunée à se réunir à lui : ainsi le 
malheur nidt du sujet, et la punition ' sort de la 
faute. 

Il ne restait qu-à sanctifier, par le chriKtîa- 
nisme, cette cataistrophe empruntée à-^lafois dé 
rantiquité payenne et de rantiquité sacrée, 
L*àiiteur,^ même alors,' n'eut pas tout à faire ; 
car il trouva cette histoire presque naturalisée 
chrétienne dans une" vieille ballade de Pèlerin, 
que les paysans chantent encore dans plusieurs 
provinces.* Ce n'est pas par les maximes ré- 
pandues daii^ un unvra^, mais par Timpression 
que cet ouvrage laisseau fond de Tâme, que fan 
doit juger de sa moralité. Or, Ja sorte d'épou- 
vautè et de mystère qui régnent dans Tépisode 
de René, serre et contriste le cœur sans y exciter 

* C'est le chevalier des Landes, 
Malheureux cheTalien etc. 
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d'émotion criminelle. Il ne faut pas perdre de 

vue qu'Amélie meurt heureuse et guérie, et que 

• ■ * ' . 

René finit misérablement. Ainsi, le vrai cou- 

4 

pable est puni, tandis que sa trop faible victime, 
remettant son âme blessée entre les mains de 

celui qui retourne le malade sur sa couche^ sent 
«• " . ' . * * 

renaître une joie inefiable du fond même des tris- 
tesses de son cœur. Au reste le discours du 
père Souël ne laisse aucun doute sûr le but et les 
moralités religieuses de Thistôire de René* JX / 

IX* A regard d'Atala, on en a tant fait de/y^ 
commentaires, qu'il serait superflu dé s'y arrêter/ 
On se contentera d'observer que les critiques' qui 
ont jugé le plus ' sévèrement cette histoire, ont 
reconnu toutefois qu'elle j^t^aiV amer la reHgick 
chrétienne, et cela suffit à Tauteur. En vain 
s'appésantirait-on sur quelques tableaux ; ilnVii 
semble pas moins vrai que le public a vu sans trop 
de peine le vieux Missionnaire, tout prêtre qu'il 
est, et qu'il a aimé dans cet épisode indien, la 
description des cérémonies de notre culte. C'est 
Atala qui i^ annoncé, et qui peut-être a fait lire 
le Génie du Christianisme; cette Sauvage a ré- 
veillé, dans un certain monde^ les idées çhré- 
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tiànnés, et rap*{>orté pour ce inonde, la ieligiott 
dn père Aubry» des déserts où elle était exilée* 

X. An reste^ cette idée d'appeler rimagina- 
tion au secours des principes religieux, n*est pM 
nouvelle. N*avons-noas pas eu de nos jours le 
Comte de Fàlmant onkf Egaremfms de la raisàn t 
Le P. Marin, minime, nVt*U pas cherché à 
introduire les vérités chrétiennes dans lea cœurs 
incrédules, en les faisant entrer déguisée^ sous 
les voiles de la fiction?* Plus anciennement 
encore Pierre Camus, évéque de Belley, prélat 
oonnn par l'austérité de ses mœurs, écrivit une 
foule de romans pienx,t pour combattre Vitt^ 
fluenoe des romans d'Urfë. Il y à bien plus ; ce 
fut Saint François de Sales lui «même, qui lui 
conseilla d'eptreprendre ce genre d'Apologie^ 
par pitié pour les gens du monde, et pour les 
rappeler à la religion en la leur présentant sous 

* Nous avons d^ lui dix romans pieux fort réfAudus : 
Adilûide de riizburia ou ia pieuse Pen$i<mnaire ; Virgi^ 
nie^ ou la Vierge chrétienne ; le hartm de Van^Hesden, 
ou la République des incrédules ; Far/alla ou 2a Comédienne 
convertie, etc. 

t Dorothée, AMne, Paphmde, Hyéeinthef cite* 
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des ornemens qn*i\» connaissakiit. Ain^ PauI 
«? rendait faible avec les faibles pour gagner les 
faibles^. Ceux qui condamnent Tautenr von* 
^drai^nl donc qu'il eût été plus scrupuleux que 
ra<iiteur du comté de Valmowt^ que le père Ma- 
rin, que Pieire jCamus^ que Saint François de 
Sales^ qu*Hélîodore, t évêqne de Trica, qu A- 
mjat,:}; grand*auipônier de France^ Ou qu*un 
autre prélat fameux, qui, pour donner 4es leçons 
de vertu à nn prince, et à un prince chrétien^ n'a 
pas craint de représenter le trouble des passions 
ayec autant de vérité que d'énergie ? Il est vrai 
que les Faidyt ^ les Gueudeville reproçhëient 
aussi à Fénélon la peinture des amours à'Euchà^ 
riSf mais leuFs critiques sont aujourd'hui ou* 

bliées : le Télémaque est devenu un livre clas- 

* 

r - . « « . », . 

I — — — <^— I I I II 1 I I «^M— ^.— «— — ^— ^— »— ^— ^1^— — — ^^«^M^^— ^» 

t ■ *• 

♦ I. Cor. 9, 22. 

ff Auteur de Théagêne et CharieUe^ cOn sait que 
l'bUtpire ridicule, mpportée par Nic^phore au .8i»et de ce 

* w 

roman, est dénuée de toute vérité ; Socrate, I^hocius et les 

• * ' ■ . • • • * 

autres auteurs, ne disent pas un mot de la prétendue dé- 
position de Tévéque de Trica* 

:j; Traducteur de Thiagène et Chàriclée,ei de ï)aphnis 
etCklgi. 

Tome II. U 
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sique entre les mains de la jeunesse ; personne ne 
songe pins à faire un crime à Tarchevéque de 
Cambrai, d'avoir voulu guérir les passions par le 
tableau du désordre des passions; pas plus qu'on 
ne reproche h Saint Augustin et à Saint Jérôme, 
d'avoir peint si vivement leurs propres faiblesses, 
et les charmes de T amour. 

XI. Mais ces censeurs qui savent tout, sans 
doute^ puisquMls jugent Tauteurde si haut, ont- 
ils réellement cru que cette manière de détendre 
la religion^ eu la rendant douce et touchante 
pour le cœur, en la parant même des charmes 
de la'poésie, fût une chose si inouïe, si extraor- 
dinaire ? ^^ Qui oserait dire,'* s'écrie Saint Au- 
gustin^ ^* que la vérité doit, demeurer désarmée 
contre le mensonge, et qu'il sera permis aux enne- 
mis de la foi, d^effrayer les fidèles par des paroles 
fortes, et de les r^ouir par des rencontres d'esprit 
agréables ; mais que les catholiques ne doivent 
écrire qu'avec une froideur de style qui endorme 
les lecteurs ?* Cest un sévère disciple de Port- 
Royal qui traduit ce passage de Saint Augustin ; 
c'iest Pascal lui-même ; et il ajoute à l'endroit cité^ 

* Lettret Provwciuhsp lettre onz., pt 154-9S. 
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** qu*il y a deux choses dans les vérités de notre 
religion, une beauté divine qni les rend aimables^ 
et une sainte majesté qni les rend vénérables/' 
Pour démontrer que les preuves rigoureuses ne 
sont pas toujours. celles qu'on doit employer en 
matière de religion, il dit ailleurs (dans ses Pen- 
sées) que le cœur a ses raisons que la raison ne 
cannait point.* Le grand Arnaold, chef de cette 
école austère du christianisme, combat. à son 
tour«f* l'académicien du Bois, qui prétendait a^ï^^ 
qu'on ne doit pas faire servir Téloquencé humaine 
à prouver les^ vérités de la rdigion. Ramsay, dans 
sa vie de Fénélon, parlant du traité de teidsteme 
de Dieu par cet illustre prélat, observe " que M. 
de Cambrai savait que la plaie de la plupart de ceux 
qui doutent^ vient, non de Iciir esprit, mais de leur 
cœur, et qu'il^aei/ donc répandre partout des senr 
timem pour toucher^ pour intéresser^ pour saisir 
le cœur^'X Raymond de Sébonde a laissé un ou- 



• Vmséeê de Pascal^ chap. X:S VIII, p. 179. 
f Dans tion petit traité intitulé, Réflextans sur FilO' 
quence des Prédicateurs, 

X Histm de la vie de Fénélon, p* 193. 

U 2 
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TriÉge écrit à-pea-près dans les mêmes vues que 
le Oénîeàu Christianume ; Montaigne a pris la 
défense de cet aatenr, contre ceux qui avancent 
que UfM chrétiens se font tort de vouloir appuyer 
leur créance par dés raisons humaines.* ^' Cest 
]a foi seule/* ajoute Montaigne, *^ qui embrasse vi- 
vement et certainement les faaots mjnstères de notre 
religion. Mais ce a*est fias à dire que ce ne soit une 
très-beHeettrès-louable entreprise d accommoder 
encore an service de notre foi les outils naturels et 
hanaftins que Dieu nous a donnés. • • • Il n*est 
occupation ni desseins phis dignes d*un homme 
chrétien^ que de viser par tous ses études et 
pensemens à embellir, étendre et ampliâer là vé- 
rité de sa créance.'^'f' 

L*anteur ne finirait point s'il voulait crter 
fous les écrivains qui ont été de soh opinion, sur 
la nécessité de rendre la rdigion aimable, et toda 
les livres où Timagifiatidn, les beaux î-arts et Ta 
poésie ont été employés comme un moyen d*ar- 



. I, 



^ Essais de Montaigne, toin> IV, liv. II« 'cha|v 12> 
p»g. 172. 

t Id. ib. p. 173-4. 
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river à ce but. Un ordre tout entier de relijgienx 

" ' • ' ' '■ ^ .' 

connus par leur piété, leur aménité et leur science 

du mondci s'est occupé pendant plnsieura siècles 
de cette uniqne idée; Ah! sans doutej^ aucua 
genre d'éloquence ne pent être interdit à cette; 
Sagesse, qui ouvre la bouche des muets,* et qui 
rend diserte la langue des petits enfans* Il noné 
reite une lettre de Saint Jérôme, où ce père se justi- 
fie d'avoir employé l'érudition payenne à la défen- 
se de la doctrine des chrétiens. Saint Ambroisd 
eûtTil donné Saint Augustin àK Eglise, sll n'eût fait 
usage de tous les charmes de Télocntion r '^ Au- 
gpstin, encore tout enchanté de Féloquence 
profane, dit RoUin, ne cherchait danS' Içs pré* 
dications de Saint Ambroise, que les agrémens da 
i|i9Cour8, et non la solidité des choses^ mais il 
n^étaii pas en son pouvoir de faire cette sépara- 
tion. ^' Et n'est-ce pas sur les ailes de Tima- 
gination^ que Saint Augustin 8*est élevé à sou 
tour jusqu'à la Cité de Dieu ? Ce père ne fait 
point de difficulté de dire, qu'on doit ravir aux 



i«M 



* Sdptèfitta aperuitos mktQf%m, f ( lifjjffi^ infimtium 
/eeit disertoê» 
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payéns knr éloquence^en leur lussant leurs men^-' 
songes^ afin de Tappliquef à la prédicatioo de 
VËvaDgile* conome Israël emporta Tor des Egyp*" 
tiens, sans toucher àleurs idoles, pour en embellir 
Farcbe sainte.^ C'était une vérité si unanime** 
ment reconnue des Pères qu'il est bon d'appeler 
Vimagination au secours des idées religieuses^* 
que ces saints hommes ont été jusqu'à penser 
qne' Dieu s'était servi de la poétique philosophie^ 
de Platon, pour amener Vesprit humain à la 
croyance des dogmes du christianisme. 

'.XII. Mais il y a un fait historiquci qui 
pronte invinciblement Ja méprise étrange où 1er 
critiques sont tombés, lorsqu'ils ont cru l'auteur 
toupable d'innovation, dans la manière dont il 
a défendu le christianisme. Lorsque Julien^ 
entouré de ses sophistes, attaqua la religion avec 
les armes de la plaisanterie, comme on l'a fait 
de nos jours ; quand il défendit aux GaUléem 
d'enseignert, et même d'apprendre les belles- 
lettres ; quand il dépouilla les autels du Christ- 

* De Doctr. ehr*^ lib. S, n, 7. 
' "f Nous avons encore Tédit de Julien* Jul. p» A^ 
Vid* Greg. Naz* on 3, cap. 4« Amm* lib. 93. ' 
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dans Fespoir d'ébranler la fidélité des prêtres; ou 
de * les réduire à ^avilissement de la |)aavreté ; 
plasiefnrs fidèles élevèrent la voix pour reponsset 
les sarcasmes de rioipiété^ et pour défendre là 
beauté de la religion dhrétienne. Apollinaire le 
père, selon riiistonen Socrate', mit en vers 
héroïques tous les livres de Moyse, et composa 
des tragédies et des comédies sur les autres 
livres de l'Ecriture. Apollinaire le fils, écrivît 
des dialogues, à Fimitation de Platon, et il ren- 
ferma dans ces dialogues la morale de l'Evangile 
et les préceptes des Apôtres. Enfin, ce Père 
dé l'Eglise, surnomé par excellence k théologien; 
Grégoire de Nazianze combattit aussi les sophis- 
tes avec les armes du poète. Il fit une tragédie 
de la mort de Jésus-Christ que nous avons 
encore. Il mit en vers la morale, les dogmes et 
les mystères même de la religion chrétienne.* . 
L'historien de sa vie aflirme positivement que ce 
saint illustre ne Se livra à son talent poétique, 
que pour défendre le christianisme contre la déri« 



* L'abbé de Billy a recueilli 147 poëmes de ce Père» à 
qui S» JérAme et Suidas attribuent plus 4e 30 miUe vers 
pieux. 
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»0Q é& rknpiété ;^ i:€$t wim r^piabn du sagQ 
fknxy* ^' Saint Grégoire, 4H*îl> y<>ulait donne? 
^ eeox qui aiment la poésie et la musiiqqei 4i^ 
(ùjetâ utiles ponr S9 div^tir^ . et ne pas }m¥it 
aux payens Tavantag^ de croire qu'ils fussent h$ 
Kujls qui pussent réussir d^ns les belles-lettr^^ X 
/ Cette espèce d'apologie poétique de. la felît 

gipU) a été jcontinuée presque satis interruptiofif 
deppis Julien jusqu'à nos jours. Elle prit unr 
nopvelle force à la rénaissançcf des lettres :,Sani 
nazar écrivit son ppëme de partu Pirginis^ e^ 
Vid^ ^n poÇme de la Vie de Jésus-Chri^l 
(Christiades) ',^ Buchanan donna ses tragédie 
de Jepbté et de Saint Jean-Baptiste» La Jérus9<«s 
lem délivrée^Ie Paradis perdu, Polyeucte, Esther^ 
Athalie, sont devenus depuis, de véritables 
apologies en faveur de la beauté de la reh'gron. 
£n6n Bossuet, dan^ le second chapitre de sa 
préface, intitulée de grandiloquentia et suavi^ 
tate Psalmorum; Fleury, dans son Traité des 
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• Nàz. vit,, p. 12, 

*f I><hit <m a retenu oe vera 8ur le deraier «oupijr-clii 
Christ: . 

Stiprémdmque aU^cnty pmenà caf^r eêSpkdPkm ^ • 
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paésM» sbdréd$; Rellin, dalle son chantre de Vé^ 
loquence de Fécrttnre; Lowth, dans son ex<îdil^( 
livre de sacra poede Hebrœorum ; tous se sont 
complti à faire admirer la grâce et la magaiftcence 
de la religion* Qnel besoin d'aillears y a-t»il 
d*appiryer de tant d'exemples, ce que le seul boa 
sens snffit pojur enseigner ? Dès-lors que Ton ^ 
voulu rendre la religion ridicule, il est tout sim^ 
pie de montrer qu'elle est belle. £h quoi ! Dieu 
lui«méme nous aurait fait annoncer sou Eglise 
par des poètes inspirés ; il se serait servi^ pour 
nous peindre les grâces de VEptmse^ des pluS 
beaux accords de la harpe du roi prophète r et 
nous, nous ne pourrions dire les charmes deœik 
qui vient du Liban j* qui tegarde des montagnes 
de Sanir et £Hermon^\ . qui se montre comme 
Vaurore,% qui est heUe comme la lune, et dont la 
taille est semblable à un palmier ? ^ La Jérusa'* 



* Vemt de Lihano^ iponsa mea. Cant. cap. 4, p« B« 

t De vertice Sanir et Hermon. Id* ib. 

X Quasi awrora eonsurgens^ puichra ut luma. U. cap. 6, 

I Staturu tuuasrimilatM eslpalmsem UL cap* 6« p. 7* 
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lemnouveUe que Saiot Jean vk 8*élever do 
désert était toute brillante de clarté. 

Peuples de la terre» chantez, 
Jémsalem renaît plus charmante et plos belle I * 

Oùi| chantomAs, sans crainte, cette religion 
sublime : défendons-la contre la dérision ; faisons 
▼alôir toutes ses beautés, comme an temps de 
Jnlien, et puisque des siècles semblables ont ra-' 
mené à nos autels des insnltes pareilles» em-' 
ployons contre les modernes sophistes, le même 
genre d*apoIogîe que les Grégoire et les Apolli- 
naire employaient contre les Maximes et les Li- 
banius. / 



• Athalie. 



FIN. 
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ÏÂvres nùuveausc qm setreuvent chez Colburn. 
Conduit Street, Hanaver Square. 

OUVRAGES DE Mme. DE STAËL. 

1. LETTRES sur les ECRITS et le CARACTERE de 
ROUSSEAU, 5». 

d. ZULMA» nouyelle» précédé d*no Eiiai sur les FictioDi» 
lOf. ^. 

S. DE LA LITTERATURE ANCIENNE ET MODERNE» 
précédé de Mépioires sur la Vie de TAuteiir» 2 vols. Sis. 

4. DE LINFLUENCE DES PASSIONS, lus. 6d. 

5. CORINNE, OU L*ITALIE» dToli. lés. 

6. DELPHINE, 4 vois. SOs. 

ŒUVRES CHOISIS de MADAME de GENUS, préeédés 
de Mémoires sur la Vie de TAuteur, 14 vols. ISmo. Si. ds. 

ŒUVRES CHOISIS d' AUGUSTE LAFONTAINE, 14 r. 
SI. U, 

ŒUVRES COMPLETES de MADAME i.X)TnN, pré- 
cédés de Mémoires sur la Vie de TAuteur, 15 vols. 12mo.3l« ds. 

Tous ces ouvrages se vendent encore séparément \ mais il 
n*en reste de quelques-uns que très-peu d'enemplaires. 

RECUEIL de NOUVELLES, par Madame de MONTO- 
LIEU, Auteur de Caroline de Litchfield, la Princesse de WoU 
fenbuttle, &c. 3. vok. |5s. 

LA FEUILLE DES GENS du MONDE, on Journal 
Imaginaire, par Madame de GENLIS, avec la Musique des Ro* 
mances, 18s. 

UNE MACEDOINE, pw PIGAULT LE BRUN, Auteur 
de Monsieur Botte. Mon Oncle Thomas, $lc. 4 vols, 9ùb. 

MEMOIRES de Mad. la Comtesse de UCHTENAU^ Mat- 
tresse de Frédéric, Roi de Prusse, écrites par elle-même, con* 
tenant des Anecdotes des Personnaffes les plus célèbres, et suivis 
de Lettres du Opmte de Bristol, de dir Arthur Paget, de Sir 
'William et Lady Hamilton, etc., etc. 3 vols. lOs. 

CORRESPONDANCE de MADAME la MARQUISE DU 
DEFFAND, avec Mad. de Stail, d^Alembert, Montesquieu, 
etc. S vols. 16s. 

LETIRES de Mlle, de FEspinasse, d vols. 158. 

Les SOUVENIRS de M le COMTE de CAYLUS, pour 
faire suite aux Souvenirs de Madame de Caylus, sa Mère, 2 tom. 
9s. 

PARIS DANS LE XIXe. SIECLE ; ou Réflexions sur le. 
Nouvelles Institutions, les Emt>elissemens, TEsprit public, 1 
Société, les Ridicules, les Femmes, les Journaux, le'Théàtrea 
la Littérature, etc. 8 vols. ISa. 
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